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Introduction
Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours voulu 
exercer un métier artistique. J’ai pratiqué particuliè-
rement le dessin et je me suis intéressée à une multi-
tude de techniques plastiques, allants de l’origami à 
la poterie. L’art, ou du moins la technique artistique, 
avait une grande place dans ma vie. Cependant, 
surement influencée par mes parents et la société 
en général, je me suis laissée entendre que vivre de 
l’art serait particulièrement difficile et ne « mènerai 
à rien ». Je me suis donc tournée vers l’art appliqué 
et ce qui ressemblait le plus, pour moi, au dessins et 
à la création, était le design graphique. L’école qui 
m’a permis de travailler cette discipline m’a proposé 
2 options : un design graphique dit imprimé et un 
design graphique dit numérique. Cette distinction 
m’a fortement perturbée mais je me suis encore une 
fois laissée influencer et j’ai choisi l’imprimé. 

 Le prétexte qui m’a amené à choisir l’impri-
mé était que cette option permettait de se centrer 
majoritairement sur la créativité et que l’option 
numérique insistait sur la technique et le codage. 
J’ai pu observer que cette dernière information 
n’était pas totalement vraie et que les futurs desi-
gner·euse·s ayant choisi cette option étaient à la fois 
créatif·ve·s et avaient des compétences techniques 
numériques. Depuis cette constatation, une partie 
de moi ne cesse d’avoir des regrets, en pensant que 
la seconde option aurait pu m’ouvrir plus de portes 
car ce support prend de plus en plus de place dans 
nos vies. Particulièrement, en voyant de plus en plus 
de demande pour des UX/UI designer·euse·s, des 
designer·euse·s Web, des designer·euse·s pouvant 
développer une identité graphique en animation, 
sur une page web ou une application. En parallèle 
de cette passion pour le design graphique, j’ai pu ces 
dernières années prendre conscience de l’urgence 
climatique à laquelle nous faisons face, ce qui m’a 
encore plus amenée à reconsidérer mon choix. 

 Entre enjeux climatiques et essor du numé-
rique je me questionne sur la place du support im-
primé. Je me suis aujourd’hui accoutumée à mon 
choix de spécialisation sur le support imprimé, et je 
développe particulièrement un intérêt pour l’édition. 
Mais lorsque mon sens des responsabilités prends le 
dessus, je me demande si le support imprimé ne va 
pas à l’encontre de mes valeurs et de ma volonté de 
vivre de manière éco-responsable. Il existe pourtant 
des formes de « sustainable design » qui mettent en 
avant des messages responsables. Dans son ou-
vrage Design for the real world, Victor Papanek s’in-
surge contre « l’industrie, main dans la main avec 
la publicité et le marketing »02. Cet ouvrage, publié 

“ Ce n’est 
qu’en tenant 
cette mémoire 
vivante que 
nous pouvons 
l’empêcher de 
la voir retournée 
contre nous. ”01

01. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 141, Silvia Federici, 2021

02.
Design for the real world, 
page 282, Victor Papanek, 
1971
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en 1971, exige en conclusion que « les designers s’en-
gagent à n’accepter aucun travail destructeur sur 
un plan biologique ou social »03. 
Cette notion de responsabilité sociale m’a égale-
ment particulièrement intéressée et je me suis de-
mandée si le travail que je voulais amorcer ou du 
moins si le monde de l’édition avait un réel impact so-
cial. En accompagnement de ces préoccupations je 
me suis retrouvée immergée dans les mouvements 
féministes actuels et leur histoire. L’événement de la 
chasse aux sorcières, que je ne connaissais pas il y 
a un an, m’a particulièrement passionnée et je suis 
tombée sur un ouvrage, le « Malleus Maleficarum » 
qui a eu un impact considérable sur la chasse aux 
sorcières. Dès lors, cet impact, sur la société, sur les 
femmes, sur l’histoire m’a interrogé et ce mémoire 
constitue un recueil des liens que j’ai pu tisser entre 
cet ouvrage et la discipline qui me passionne au-
jourd’hui.

Édition, écologie, féminisme, sorcières... Je tisse ici 
le lien entre ces thématiques. Qu’est ce que le sup-
port imprimé ? Quels sont ses impacts ? Dans quelle 
mesure peut-on limiter ses conséquences écolo-
giques ? Comment se positionne-t-il par rapport 
à l’essor du numérique ? En parallèle de ceci je me 
demande quelle a été la place des femmes dans 
l’imprimerie et l’édition et quelle place tiennent-t-
elles actuellement ? Quel rôle ce support a-t-il joué 
dans la chasse aux sorcières ? Et puis, qu’est ce que 
la chasse aux sorcières ? Quels ont été ses impacts, 
surtout sur les femmes ? Et finalement comment les 
femmes et les sorcières ont pu se réaffirmer et re-
prendre leurs pouvoirs sur leur corps, sur la nature, 
sur l’édition...? Toutes ces questions m’amènent au 
final à me demander comment le support éditorial 
a impacté, et impacte toujours, les rapports sociaux 
et comment il s’inscrit dans les dynamiques écolo-
giques contemporaines ?

 Je vais dans un premier temps m’intéresser 
à l’histoire et aux caractéristiques de ce support. La 
diffusion de ce support m’amène ensuite à me ques-
tionner sur son contenu et les idées qu’il diffuse. Je 
me suis ensuite intéressée à l’Église, ayant massive-
ment diffusé ses écrits avec l’imprimerie et puis plus 
précisément au Malleus Maleficarum (Le Marteau 
des sorcières). Cet ouvrage imprimé en 1486, au 
début de l’imprimerie, est intéressant pour son rôle 
dans le lancement de la chasse aux sorcières et la 
dévalorisation des femmes et de leurs corps. À par-
tir de cet ouvrage nous allons nous intéresser aux 
enjeux sociaux du support imprimé et ses impacts 
dans l’histoire à travers la chasse aux sorcières et 
son rôle dans la société patriarcale. Nous ouvrirons 
nos recherches aux autres modes de diffusions des 

savoirs, plus particulièrement la transmission orale, 
et la parole des femmes, longtemps bridée par les 
hommes. Nous parlerons ensuite de la réaffirmation 
de la sorcière et de la femme, particulièrement dans 
les courants féministes, et à la réhabilitation de la 
sorcière. Nous nous pencherons ensuite sur la ré-
appropriation de l’édition et de l’imprimerie par les 
femmes et pour les femmes, puis à l’arrivée du nu-
mérique dans le monde de l’édition. Dans une der-
nière partie nous nous intéresserons à l’émergence 
de nouvelles préoccupations avec notamment 
les mouvements « Slow ». Nous poursuivrons dans 
cette démarche en parlant de l’éco-communication 
et pour finir de l’écoféminisme, un mouvement qui 
pourrait lier toutes ces réflexions. 

© Aymeric Tascon

03.
Design for the real world, 
page 337, Victor Papanek, 
1971
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Comment  
le support éditorial 
a impacté,  
et impacte toujours, 
les rapports 
sociaux  
et comment  
il s’inscrit dans 
les dynamiques 
écologiques 
contemporaines ?
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1.1. 
L’imprimerie, une 
invention masculine

Avant l’imprimerie...

 Avant l’imprimerie, les premiers livres étaient 
réalisés à la main par des copistes. À cette époque, 
l’écriture et la copie de manuscrits pouvaient être 
réalisés par des femmes, comme l’attestent de nom-
breuses représentations, signatures et colophons. 
Parmi elles, ont pu se démarquer Marguerite de Na-
varre, Hildegarde de Bingen, ou encore Christine de 
Pizan. Cette miniature représente l’atelier de copie de 
livres manuscrits de cette dernière, composé essen-
tiellement de femmes. Elle est tirée du Livre de La Cité 
des dames, un récit allégorique de Christine de Pizan, 
paru à Paris en 1405. Elle compose des traités de poli-
tique, de philosophie et des recueils de poésies, mais 
elle fut également copiste, traductrice et épistolière. 
Veuve et démunie, elle a vécu grâce à l’écriture et est 
considérée comme la première femme de lettres de 
langue française ayant vécu de sa plume. Elle est 
souvent décrite comme la première des féministes 
pour son indépendance et sa volonté d’instruire les 
femmes afin de les élever dans la société, face aux 
textes misogyne de l’époque. Soeur Guda et Jeanne 
de Montbaston sont également des femmes qui ont 
laissées une empreinte dans l’histoire du livre par la 
copie et l’enluminure.

Une étude archéologique des dents d’une femme, 
enterrée dans un cimetière médiéval à proximité 
de Mayence, a également prouvé qu’il y avait plus 
de femmes scribes que ce que l’on croyait. En effet 
le tartre de ses dents contenait des traces de lapis 
lazuli, une pierre précieuse rare utilisée pour fabri-
quer un pigment bleu vif. « Le fait que ce pigment 
ait été donné à une femme démontre qu’elle faisait 

partie des meilleurs, que son art était réputé »04, ex-
plique Alison Beach, historienne à l’Université d’État 
de l’Ohio dans un article du National Geographic. 
« C’est la preuve physique la plus ancienne que nous 
ayons de l’existence de femmes scribes »04.

 C’est au XIIIème siècle, qu’on observe une 
croissance des demandes de livres mais ce procédé 
long et coûteux, rendait les ouvrages inaccessibles 
pour la plus part des lecteurs. Divers procédés de re-
productions mécaniques de l’écriture ont été inven-
tés tel qu’en Chine avec l’utilisation de plaques de 
bois taillées pour imprimer le même dessin de façon 
répétitive, ou encore en Corée au XIVème siècle, avec 
l’écriture par des caractères mobiles en bronze. Dès 
le XIVème siècle, on utilise également la xylographie 
qui consiste à graver des formes dans le bois pour 
les reporter mécaniquement sur les étoffes, qui reste 
un procédé très différent de l’imprimerie. 

L’invention de l’imprimerie 
par Gutenberg
C’est au XVème siècle que l’inventeur, imprimeur, édi-
teur et orfèvre allemand, Johannes Gutenberg mis 
au point le procédé de l’imprimerie. Il s’associe avec 
Peter Schöffer et un banquier du nom de Johannes 
Fust, avec qui il finira par avoir de nombreux litiges 
face à l’argent dépensé. Gutenberg avait déjà mis 
au point une presse avec des caractères en bois qui 
ne fournissaient pas d’assez bon résultats. C’est en 
façonnant des lettres dans le métal, puis en fabri-
quant des moules où il les a coulé avec un alliage de 
plomb résistant, pour qu’il puisse les reproduire, qu’il 
réussit à mettre au point son procédé. La grande 
découverte de Gutenberg était donc ses caractères 
petits et amovibles qu’on pouvait déplacer selon les 
besoins. Ensuite, à l’aide d’une plaque, on disposait 
les caractères amovibles selon un ordre préétabli, 
on installait cette lame sur le pressoir, on position-
nait le papier, on mettait l’encre sur les caractères 
et on pressait le tout. Il fournit un travail intégral en 
s’intéressant autant aux poinçons qu’à l’encre et au 
papier. 

Il proposa en 1454 plusieurs cahiers imprimés lors 
de la foire de Francfort et c’est en 1455 qu’il réalisa 
le premier livre imprimé, une bible à 42 lignes (B42). 
L’élaboration de cette invention fut coûteuse et il ne 
réussit pas à regagner l’argent dépensé par la vente 
de ses livres. Il mourut ruiné en 1468. Le procédé se 
diffuse malgré tout en Europe avec notamment la 
prise et le pillage de Mayence en 1462, qui conduit 
les ouvrier·ère·s typographes de la ville à se disper-

La Cité des dames  
Christine de Pizan, 
(1413 - 1414)

04.
Cette découverte archéolo-
gique prouve l’existence  
de femmes scribes  
au Moyen-Âge,  
National Geographic, 2019
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Champion des dames,   
Martin Le Franc, 1530 
(plaidoyer où l’auteur prend la 
défense des femmes)

Purgatoire des mauvais 
Marys avec l’enfer des mau-
vaises fèmes, 
Guillaume Nyverd, vers 1530
(Petite œuvre polémique en 
défense des femmes)

Le Fort inexpugnable de 
l’honneur du sexe féminin,
François de Billon, 1555
(rend hommage aux vertus 
de la gent féminine)

Euvres,
Louïze Labé, 1556
(appel à écrire adressé aux 
femmes de son temps)
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ser pour aller exercer leur métier ailleurs. C’est à 
Venise que s’installe le premier typographe français, 
Nicolas Jenson, graveur de monnaie du roi Charles 
VII. Dans le documentaire Gutenberg : l’aventure de 
l’imprimerie réalisé par culture express, ils expliquent 
que l’imprimerie a permis de diffuser la littérature 
classique et antique, et ainsi de diffuser la culture en 
sensibilisant une grande partie de la population à 
l’éducation et au savoir05.

  Dès l’invention de l’imprimerie, les femmes 
sont absentes ou reléguées à des tâches telles 
que le nettoyage des caractères métalliques, leur 
tri mais aussi les premières étapes de la reliure : le 
pliage et la couture qui implique un travail du fil et 
des aiguilles. À la fin du XIXème siècle, de nouvelles 
machines accélèrent la composition : la linotype, qui 
fond chaque ligne d’un seul bloc, puis la monotype, 
qui fond et assemble les caractères mobiles un par 
un. Dans les deux cas, le long travail de rangement 
des caractères après usage est supprimé puisque la 
machine fond le métal qui sera coulé une nouvelle 
fois. Après l’invention de la Linotype, les femmes sont 
sollicitées, faute du coût élevé de la main-d’œuvre, 
pour la composition mécanique, pour sa similitude 
avec la dactylographie. « L’appropriation des fonc-
tions techniques par les hommes a alors contribué 
à perpétuer le patriarcat dans le régime capitaliste 
industriel »06 écrit Christina Burr et Éric Leroux dans 
L’imprimerie et le livre matériel.

La portée 
de l’imprimerie
L’innovation de Gutenberg réduit considérablement 
le nombre d’heures et de personnes nécessaires à la 
production du livre, et donc le coût, ce qui a permis 
d’en élargir la diffusion. On peut désormais avoir 
accès à des savoirs plus lointains, d’autres cultures, 
d’autres langues, d’autres mœurs, d’autres tradi-
tions et d’autres techniques. On estime entre 15 et 20 
millions d’exemplaires vendus avant 1500, ce sont les 
incunables. Le livre devient donc une composante 
essentielle de la civilisation occidentale, un produit 
industriel. L’invention de Gutenberg révolutionne 
non seulement la façon de lire, de part la compo-
sition typographique, mais également la pensée 
avec notamment la diffusion de textes bibliques et 
antiques. L’imprimerie s’émancipera peu à peu des 
pouvoirs politiques et religieux mais l’Église l’utilisera 
longtemps pour propager son idéologie. 

L’imprimerie joua un rôle considérable dans la 
réforme et dans l’émergence du protestantisme, 
Luther s’en servira abondamment, sous forme de 
tracts, comme propagande contre l’Église catho-
lique, pour des raisons tout autant politiques que 
religieuses. La reproduction massive des documents 
permit au livre scientifique de prendre de l’ampleur 
dans toute l’Europe et de diffuser les idées huma-
nistes, mais l’Église exercera des censures jusqu’à 
la révolution française où l’imprimerie devient libre. 
Enfin, l’imprimerie entraîne une généralisation de 
l’alphabétisation qui se traduira par l’expansion de 
l’école publique. La multiplication rapide des livres 
cesse d’en faire une denrée rare et réservée à une 
élite : petit à petit, il sera possible à une large fraction 
de la population de se constituer une bibliothèque 
privée. La pratique individuelle de la lecture renforce 
chez chacun la conscience individuelle, permettant 
une étude de la Bible, sans une interprétation offi-
cielle venant de l’Église. 

 L’influence de l’imprimerie s’est également 
étendue aux rapports hommes/femmes. La publi-
cation d’ouvrages des clercs et des hommes, géné-
ralement anti-féministes et/ou misogynes, a installé 
une certaine pensée unique de la misogynie, effa-
çant le peu d’ouvrages féministes produits à cette 
époque. Ces publications diffusent par exemple 
les idées concernant les grandes questions du rôle 
des femmes dans la société, la famille, la culture, la 
politique, la religion, ainsi que leurs relations avec 
les hommes, la nature, la connaissance, Dieu, ou 
encore le Diable. La diffusion des pensées des pères 
de l’Église et d’Aristote (où les femmes et l’amour 

05. 
Gutenberg : L’aventure de 
l’imprimerie, Culture Express, 
2016 (documentaire)

06.
Histoire du livre et de l’impri-
mé au canada III,  L’imprimerie 
et le livre matériel,  
(Chapitre 13), Carole Gerson & 
Jacques Michon, 2007
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08.  
The Black Panther Newspa-
per Wielded the Potency of 
Design,  
elephant, 2021

étaient méprisés) nourrit la dispute sur la nature 
des femmes et le type de relation que les hommes 
doivent ou peuvent avoir avec elles. L’imprimerie 
a également creusé le fossé entre l’élite masculine, 
toujours plus étendue et ayant accès à d’autant 
plus de savoirs, et les femmes écartées des lieux 
d’instruction, malgré les discours en faveur de l’ins-
truction féminine tels que ceux de Christine de Pizan. 
Montaigne dira même : « Si toutefois il leur fâche de 
nous céder en quoi que ce soit, et veulent par curio-
sité avoir part aux livres, la poésie est un amusement 
propre à leur besoin »07. Paradoxalement, l’arrivée 
des livres dans les maisons particulières permettait 
à nombre d’entre elles d’accéder à de véritables ou-
tils d’émancipation. Le développement du marché 
éditorial a également poussé des femmes de plus 
en plus nombreuses à publier leurs œuvres. 

 On observe quelques femmes autrices à la 
Renaissance. Dans l’industrie de l’édition, les impri-
meurs-libraires, cherchaient à trouver des auteur·e·s 
appréciés, même si ces derniers étaient des femmes. 
Ainsi d’anciennes autrices telles que Valeria Proba 
Falconia, une poétesse du IVème siècle, Hildegarde 
de Bingen, Élisabeth de Schönau et Mechtilde de 
Jackenborn, trois mystiques médiévales, sainte Bri-
gitte de Suède et Christine de Pizan, sont mises en 
avant et rééditées. Les autrices qui se démarquent à 
la même époque sont des princesses telles que Mar-
guerite d’Autriche, Anne de France ou Marguerite 
de Navarre, connue pour ses œuvres « militantes ». 
À partir des années 1530, la liste des autrices pu-
bliées se démocratise et s’allonge. On observe ainsi 
des bourgeoises, des femmes de petite noblesse, 
d’anciennes nonnes ou encore des religieuses être 
publiées par des imprimeries. Marguerite Briet, alias 
Hélisenne de Crenne, à par exemple publié entre 
1538 et 1542, un recueil de lettres, un songe et une tra-
duction des quatre premiers livres de l’Énéide, avant 
de rassembler ses écrits dans un volume d’œuvres 
qui sera réédité quatre fois jusqu’en 1560. Un autre 
exemple notable, les Dames Des Roches mère et fille, 
qui ont publié différents volumes d’œuvres mêlant 
poésies, dialogues, pièces de théâtre, lettres… 
Malgré la volonté des théoriciens de les reléguer à 
un genre « féminin » ces autrices ont publié une di-
versité d’écrits : poésies, romans, recueils de lettres, 
traductions, adaptations, discours, théâtre, mé-
moires, méditations, contes, traités, essais, « obser-
vations »… Elles prennent également des positions 
sur les grandes affaires de leur temps, comme la 
Réforme (Jeanne de Jussie, Marie d’Ennetières, Di-
dière Gillet), les guerres de religion (Jeanne d’Albret, 
Anne d’Este, Charlotte de Minut), mais également 
en faveur de leur sexe (Marguerite de Navarre, Ma-
rie de Romieu, Nicole Estienne-Liebault, Jacqueline 

de Miremont, Charlotte de Brachart, Marguerite de 
Valois…)07.

L’imprimerie a également permis au journalisme de 
se développer et de diffuser à grande échelle des 
savoirs. C’est Théophraste Renaudot qui imagine 
de publier périodiquement un recueil des nouvelles 
de la cour destiné aux gens qui ne peuvent les ap-
prendre que par ouï-dire. Il invente ainsi en 1631 la 
Gazette de France. Le journalisme représente une 
forme de résistance qui comme à l’époque s’oppose 
à l’obscurantisme religieux ou politique. On peut lire 
sur un article du site éléphant : « La fonction d’un 
journal, en plus d’informer le lecteur des événements 
mondiaux, est d’agir comme un outil de persuasion. 
En Occident, les journaux ont été imprimés pour 
la première fois au XVIIème siècle et ont lentement 
commencé à amplifier les perspectives des citoyens 
au cours des décennies à venir. Le papier journal, 
un matériau léger, a accru l’accessibilité du format, 
ce qui a facilité la distribution mais a augmenté la 
nature  “ jetable ” des nouvelles. En 1880, la première 
photographie a été imprimée dans le New York 
Graphic, et l’appariement de l’image et du texte est 
devenu la clé pour engager le public dans un mes-
sage particulier. Les journaux ont adopté des points 
de vue différents sur les sujets qui méritaient d’être 
rapportés et ont commencé à s’adresser à différents 
publics. Ils étaient tous d’accord sur une chose : les 
informations ne sont jamais objectives. ”08

07.
Ce que l’imprimerie changea 
pour les femmes,  
Éliane Viennot, 2011
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par l’expansion des arabes musulman·e·s. On le 
retrouve à Bagdad vers 795, au Caire vers 900, à 
Xàtiva (San Felipe, Espagne) vers 1050, en Sicile vers 
1100, à Fabriano (Italie) vers 1260 et en France au dé-
but du XIVème siècle. Le papier remplace progressive-
ment ses prédécesseurs, le parchemin et le papyrus. 
Les techniques de fabrications se perfectionnent 
également lors de l’expansion. En 1184, Fès (Maroc) 
comptait plus de 400 moulins à papier. Les pape-
tier·ère·s de Fabriano perfectionnent et mécanisent 
également le procédé de fabrication du papier et 
cette ville, proche d’Ancône, port particulièrement 
ouvert aux échanges commerciaux avec le monde 
arabe, devient le principal centre européen pour la 
production du papier. 
Au XVème siècle, l’invention de la typographie par 
Gutenberg accroît la consommation de papier. Le 
papier est également choisis par les adeptes de la 
nouvelle église réformée, pour assurer leur propa-
gande. La France se place au premier rang parmi 
les nations papetières grâce aux artisan·e·s pape-
tier·ère·s, majoritairement protestant·e·s, jusqu’à la 
révocation de l’Édit de Nantes en 1685, qui sonne 
à jamais le glas de la supériorité française dans ce 
secteur. C’est au XIXème que la fabrication du papier 
passe de l’artisanat à l’industrie lourde. La demande 
en papier s’accroît considérablement tout au long 
du XVIIIème siècle. Pour répondre à cette demande, le 
cylindre hollandais, ou pile hollandaise, mis au point 
aux Pays-Bas en 1673 par les Hollandais·e·s, permet-
tait une réduction des opérations de dé-fibration 
des chiffons réalisés avec la pile à maillets et une 
réduction de la main d’œuvre pour la fabrication de 
la pâte. 
Cependant, la technique d’élaboration manuelle 
du papier, feuille par feuille à la cuve, n’était pas 
optimale. C’est à la fin du XVIIIème siècle, que ce 
problème fut réglé par l’invention de la machine 
à fabriquer le papier « à grande étendue » (brevet 
pris en 1799), par le Français, Louis-Nicolas Robert 
(1761-1828). Cette machine permettait, une fois la 
pâte à papier affinée et versée dans une grande 
cuve, de déverser automatiquement la pâte sur une 
toile métallique sans fin en rotation, animée d’un 
branlement continu permettant l’égouttage de la 
pâte. La feuille en formation passe ensuite entre des 
cylindres de presse garnis de feutres, puis s’enroule 
sur des bobines installées au bout de la machine. 
Ce processus pose les principes de la fabrication 
industrielle à grande échelle du papier. 

Le papier : premier grand 
média de masse
 Depuis des siècles, le papier accompagne 
l’humain·e et son développement comme vecteur 
de savoir, de culture mais également de technolo-
gie. Le papier est un support inventé en Chine, sous 
la dynastie des Han orientaux (25-220), se voulant 
être plus léger que le bambou et le bois, et moins 
coûteux que la soie. C’était avant tout un support 
dédié à l’écriture. L’analyse des plus vieux papiers à 
révélé l’utilisation de différents végétaux. On identifie 
au VIIIème siècle, la fabrication du papier de bambou 
détaillé dans une encyclopédie des techniques 
datant du début du XVIIème siècle. Dès le début, les 
qualités techniques du papier et les variations de 
recette et de confection sont appréciés. Monique 
Cohen dans Le papier, une invention chinoise nous ex-
plique que « Des fabrications spéciales répondaient 
aux exigences esthétiques des calligraphes et des 
peintres, tel ce “ papier au poivre ” jiaozhi, produit à 
Jianyang, dans la province du Fujian sous les Song 
du Sud (1127-1279) : il tenait sa couleur jaune d’or et 
son parfum épicé, censé durer plusieurs siècles, d’un 
traitement à la décoction de graines de poivre qui le 
protégeait aussi de la gourmandise des insectes.»09 
Ces différentes propriétés du papier (blanc, jaune, 
vergé, lisse, fin, robuste…) étaient déjà distinguées à 
cette époque et se sont affinées avec la diffusion de 
ce matériaux dans les provinces chinoises les plus 
reculées, puis dans l’actuel Viêtnam et la Corée, 
avec notamment le « papier de Jilin » et le « papier 
de cuir ». L’affinage des techniques et des recettes a 
permis aux papetier·ère·s japonais·e·s d’obtenir des 
papiers d’une grande résistance et d’une extrême 
finesse.

L’art de fabriquer le papier, étant jusqu’au VIIIème 
siècle une pratique chinoise et japonaise unique-
ment, s’est transmit aux arabes musulman·e·s en 751, 
après la bataille du Talas et la prise de Samarkand. 
Ils voient en cet art un vecteur de communication 
qu’ils utilisent notamment pour propager l’Islam. 
Il devient ainsi le premier grand média de masse. 
Le papier fait ensuite son apparition en occident 

09.
Le papier, une invention 
chinoise,  
Monique Cohen, 2014
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L’utilisation  
de l’imprimerie  
par l’Église
 Le premier livre imprimé par Gutenberg 
était une bible de 42 lignes, communément appe-
lée la B42. L’élaboration de la bible a été le fruit de 
nombreux tests de composition, de couleurs et d’as-
sociations. La majorité des ouvrages copiés à cette 
époque étaient réalisés par des moines copistes et 
concernait très souvent le domaine religieux. C’est 
dans cette continuité que Gutenberg choisit d’impri-
mer une bible en premier ouvrage, sachant l’intérêt 
de la population alphabétisée. Elle a été imprimée 
en 180 exemplaires et est aujourd’hui l’un des livres 
les plus chers au monde.
L’imprimerie a permis de sensibiliser une grande 
partie de la population à l’éducation et au savoir. 
Ce savoir (occidental et lié à l’Église) est également 
responsable des jeux de pouvoirs et d’oppression 
sur les conquêtes et exploitations coloniales. La dif-
fusion des idées occidentales s’est notamment éten-
due avec l’arrivée au XVIème siècle de deux grands 
courants de pensée : l’Humanisme et la Réforme. 

L’humanisme est un mouvement intellectuel qui s’est 
développé à la Renaissance en Europe et qui a pre-
mièrement renoué avec les savoirs de la civilisation 

gréco-latine, pour ensuite arriver à des œuvres et 
savoirs contemporains. Il avait pour objectif l’épa-
nouissement de l’humain·e par la culture. L’impri-
merie a joué un rôle considérable dans la diffusion 
des savoirs, pouvant être étudiés individuellement, 
amenant une réflexion personnelle, et renouvelant 
le domaine des connaissances intellectuelles. 

Cette démarche se lie avec celle des lumières qui 
cherchait la diffusion à grande échelle, de l’état des 
connaissances dans tous les domaines. Diderot et 
d’Alembert prennent ainsi l’initiative de former une 
œuvre pédagogique à visée éducative. L’objectif est 
de réunir de la manière la plus complète possible, 
les savoirs sur les arts, les sciences et les métiers de 
l’époque : c’est l’Encyclopédie. Pour la première fois, 
les philosophes et les détenteurs d’un savoir scienti-
fique et technique ont été mis à contribution dans le 
même ouvrage : d’Alembert (qui a rédigé le Discours 
préliminaire en 1751) s’occupe des mathématiques, 
Bellin contribue à la géographie, Daubenton à 
la biologie, Rousseau à la musique et l’économie 
politique, Tronchin à la médecine... On trouve aussi 
Montesquieu, Voltaire, d’Holbach (chimie), Turgot, 
Forbonnais et Quesnay (économie), Berthoud 
(horlogerie), parmi environ cent cinquante collabo-
rateurs, techniciens et praticiens, masculins, liés aux 
activités productives de leur temps. Cet ouvrage, 
suivant les principes des lumières : appétit de savoir, 
liberté de penser, nécessité de douter, à très vite été 

B42
Johannes Gutenberg, 1455
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Réforme protestante 
Luther, 1522 Le lancement  

de la chasse aux 
sorcières : le Malleus 
Maleficarum
L’épisode de la chasse au sorcière, dont la naissance 
du mythe coïncide avec l’apparition de l’imprimerie, 
témoigne également de l’impact que peut avoir 
la diffusion d’un message ou d’une idée à grande 
échelle sur la société. Le Marteau des Sorcières (Mal-
leus Maleficarum), un manuel destiné au combat 
contre la sorcellerie, est l’un des livres ayant le plus 
marqué l’histoire. Il fut publié en 1486, à Strasbourg, 
par deux inquisiteurs dominicains, Jacob Sprenger 
et Henrich Krämer, à environ 30 000 exemplaires, 
une édition quasiment chaque année. Ces deux 
inquisiteurs ont rédigé le Malleus Maleficarum à la 
suite de 2 chasses aux sorcières, celle de Ravens-
burg et celle d’Innsbruck. Dans cette dernière ville, 
Henrich Krämer est chassé et traité de vieux gateux. 
C’est à la suite de cette humiliation qu’il entame la 
rédaction du Malleus Maleficarum. Les deux vagues 
d’éditions (1486-1520, 1574-1621) coïncident avec les 
grandes campagnes de répression et de détection 
de la sorcellerie. On estime entre 50 000 et 100 000 
victimes de la chasse aux sorcières dont 80% de 
femmes. En effet ce livre, crée pour « combattre le 
complot démoniaque de la sorcellerie », explique 
que le diable profiterait de la faiblesse des femmes 
pour semer le désastre dans le monde chrétien. 
« Grâce à ces “ best-sellers ” que l’on va retrouver 
dans toutes les bibliothèques ecclésiastiques ou 
juridiques, on va assister à la systématisation d’une 
procédure judiciaire qui consiste à enquêter afin 

condamné par l’église et l’état. Cette diffusion du sa-
voir était vu comme une menace pour les pouvoirs 
en place, ce qui a entraîné la censure des 2 premiers 
volume. Un article sur la genèse fut notamment l’ob-
jet de critiques. Remettre en cause ou diffuser des 
informations sur des événements religieux revenait 
à remettre en questions les croyances et le pouvoir 
de la religion. 

L’église est particulièrement en relation avec ces 
notions de pouvoir avec notamment l’épisode de la 
Réforme, un vaste mouvement de contestation re-
ligieuse où l’imprimerie a pris une part importante. 
Ce courant se répand au XVIème siècle et conduit 
à l’établissement du protestantisme. La Réforme 
se traduit premièrement par l’affichage public 
des textes de Luther, à Wittenberg, en Allemagne, 
dénonçant la vente des indulgences, des sortes de 
pardons que l’Église accorde contre de l’argent. 
Luther entreprend de traduire la bible en allemand 
et critique la hiérarchie du clergé, selon lui la seule 
autorité en matière de religion est la bible dans une 
langue que l’on comprend. Il encourage la liberté de 
penser par soi-même à l’instar des lumières.

1.2. 
La chasse  
aux sorcières  
& la destruction  
des femmes
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“ L’une des 
œuvres les 
plus sanglantes 
de l’histoire de 
l’humanité ”

puissante. Le livre en lui même témoigne de l’origine 
de la sorcellerie, les rapports entre les démons et les 
sorcières, des moyens de défense et de préservation 
face aux ensorcellements et des conduites des pro-
cès de sorcellerie. Il fut réédité plusieurs fois et eu un 
réel un impact social durant 5 siècles, voir encore 
aujourd’hui de part son rôle dans la diabolisation 
des femmes et de leur corps. 

Le Malleus Maleficarum fut précédé et suivi de 
nombreux traités de démonologie ainsi que des 
diffusions de représentations entretenant la pen-
sée. Le Formicarius, rédigé en 1436 par Jean Nider 
est le premier livre à montrer les sorcières, non plus 
comme des sages-femmes et des guérisseuses, 
mais comme des femmes dangereuses et démo-
niaques. Cette saga terrifiante décrit les actions des 
« sorcières » : infanticides, profanations de tombes, 
diffusion de maladies, copulation avec le diable... 
Cette simple acquisition de faculté magique, par 
l’association avec le diable, effraie la population de 
l’époque. « Sorcier » était avant cela un vrai métier 
et c’était une carrière masculine. Le Formicarius 
apporta cette dimension de pacte avec le diable et 
l’associa à la faiblesse des femmes, qui étaient donc 
plus enclines à devenir sorcières. 

de débusquer le sorcier ou la sorcière. »10 Explique 
Maxime Gelly-Perbellini, historien, dans un podcast 
de France Culture. 

Julio Caro Baroja, anthropologiste, historien, lin-
guiste et essayiste espagnol, explique lui : « Sa doc-
trine a influé aussi bien sur les catholiques que sur 
les protestants », « Quiconque au demeurant veut 
comprendre comment les angoisses du Moyen Âge 
finissant ont pu allumer des bûchers par centaines, 
décimer des villages et des provinces, doit lire le 
plus célèbre traité de démonologie qu’ai produit 
le XVème siècle, le Malleus Maleficarum de Sprenger; 
qui est encore si souvent réédité un siècle plus tard, 
lorsque dès la fin des guerres de religion les épidé-
mies de sorcellerie reprennent leur essor. », « (Deux 
dominicains) rédigèrent le malheureux Marteau des 
Sorcières (Malleus Maleficarum), qui devait être un 
pendant au Directorium Inquisitorum, que le grand 
inquisiteur Eymerich avait rédigé environ cent ans 
auparavant… Cet ouvrage devint l’autorité capitale 
invoquée dans la poursuite de sorcières. Ceux qui 
étaient d’un autre avis n’étaient pas écoutés »11. En 
effet son petit format (le petit in-8) permettait aux 
juges de le consulter discrètement lors des procès. 
Loin d’être un récit fictif, il est rédigé comme un 
manuel visant à partager un savoir technique. Il se 
présente sous forme de plusieurs questions tel que 
« Les sorcières peuvent-t-elles empêcher l’acte de la 
puissance génitale ? (Partie V, Question VIII) ». Les 
manuels traitant de démonologie, précédents le 
Malleus Maleficarum, ont atteint leur perfection dans 
celui-ci. 

Les femmes et plus particulièrement les guéris-
seuses, ayant le pouvoir de vie et de mort sur leur 
patient·e, ont été rendues coupables des maladies, 
des morts et des déchaînements des éléments. Les 
accusations, les tortures et la peur ont créées une 
paranoïa collective autour de la figure de la femme 

11.  
Le Marteau des sorcières : 
Malleus Maleficarum,  
Henry Institoris et Jacques 
Sprenger, 1486, page 10, 
édition de 2005 (traduction 
d’Amand Danet) 

10.  
Présence des sorcières.  
Du bûcher à l’écoféminisme,  
France Culture, 2019  
(podcast)

Malleus Maleficarum
Heinrich Kramer Institoris 
et Jacques Sprenger, 1486, 
édition de 1669
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Les quatre sorcières  
Albrecht Durer, 1497
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 Moi, Tituba sorcière est un roman poignant 
de l’écrivaine guadeloupéenne indépendantiste, 
Maryse Condé. Il raconte l’histoire d’une sorcière 
fille d’esclave qui se retrouve emmenée dans l’em-
blématique ville de Salem. Elle fut entraînée dans le 
célèbre procès des sorcières de Salem en 1692 et se 
retrouva enfermée, rêvant de pouvoir rentrer dans 
son pays natal et de conter son histoire. Maryse 
Condé raconte et réhabilite l’histoire de cette femme 
et de toute celles qui ont été persécutées lors de la 
chasse aux sorcières.

 La chasse aux sorcières s’est étendue de 
1430 dans l’arc alpin, par les procès de sorcellerie du 
Valais, et connaît son apogée des années 1560-1580 
aux années 1620-1630, jusqu’à sa remise en cause 
progressive. Ce n’est qu’en 1682 que le Parlement 
de Paris décriminalise la sorcellerie. Jusqu’à la fin du 
XVIIIème siècle des exécutions ont encore lieu, comme 
celle d’Anna Göldi (ou Göldin) décapitée en Suisse 
en 1782. La chasse aux sorcières se caractérise par 
la mort de milliers de femmes soupçonnées d’être 
des sorcières. La réalisatrice et théoricienne Maya 
Deren livre dans son carnet de notes de 1947 ses 
observations sur la relation qu’entretient la sorcière 

à la norme : « Étant donné que la voix normale est la 
seule possible, la simple existence d’un autre ordre 
capable de fonder la vie représente une menace et 
une source potentielle de destruction. Ainsi, ils ont 
peur : si nous ne saurions survivre sans notre ordre, 
comment peut-elle y parvenir, dans sa solitude ? 
Son ordre des choses doit être remarquablement 
puissant pour exister par lui-même, sans s’appuyer 
sur toute la coopération et tous les compromis 
individuels auxquels les gens normaux doivent 
souscrire pour rester en vie. Et puisque cet ordre des 
choses semble si fort, pourrait-il nous détruire ? nous 
devons essayer de le détruire en premier. »12 Ces 
femmes « faibles de corps et d’esprit, animées par 
un insatiable désir de luxure »13, comme l’explique 
Mona chollet dans Sorcières, la puissance invaincue 
des femmes, étaient des proies faciles pour le diable 
et représentaient donc une menace pour la société, 
pour l’Église, pour les hommes. 

En moyenne les femmes représentaient 80% des ac-
cusé·e·s et 85% des condamné·e·s. On estime entre 
50 000 et 100 000 victimes de la chasse aux sor-
cières. L’historienne Silvia Federici nous rappelle que 
les victimes de la chasse au sorcières n’étaient pas 
des praticiennes de cultes païens mais « des pay-
sannes résistant au développement de pratiques 
capitalistes oppressantes et appauvrissantes »14. 
Ces femmes, qui faisaient peur par leur « indépen-
dance », ont été rendues coupables pour les diffé-
rents maux touchants la société, et ont été torturées 
jusqu’à ce qu’elles avouent et qu’elles dénoncent 
d’autres « sorcières ». Cette boucle de dénonciation 
a entraîné un système de règlement des conflits par 
les accusations, et pour la vengeance, entraînant 
un renforcement des croyances et un accroisse-
ment du nombre de victimes. De ce fait, l’écrasante 
majorité des condamnations ont été le fait de cours 
civiles. Beaucoup des documents des procès ont été 
brûlés avec ces femmes ainsi que toutes les affaires 
qu’ils reconnaissaient comme « magique ». 

Plusieurs procédures ont été utilisées sur ces femmes 
pour « prouver » leur culpabilité et leur lien avec le 
diable. Tâche de naissance, grains de beauté ou 
zones insensibles à la piqûre d’une aiguille étaient 
une marque du diable. Parfois même la présence 
du clitoris pouvait être une preuve de la culpabilité. 
Il existait également une balance des sorcières qui 
consistait à peser l’inculpée et si le poids de celle-ci 
était trop léger, elle était considérée comme sorcière. 
Elles pouvaient aussi être soumise à l’ordalie par 
l’eau froide, où elles étaient plongée dans une eau 
froide bénite (souvent une rivière), si elles coulaient 
c’est qu’elles étaient innocentes, si le corps flottait 
cela prouvait la culpabilité. 

12.
Carnets de notes de 1947,  
Maya Deren

13.
Sorcières, la puissance 
invaincue des femmes,  
page 16,Mona Chollet, 2019

14
Sorcières pourchassées, 
assumées, puissantes, queer,  
page 8, Anna Colin, 2013

Chasser les sorcières  
& les femmes

Moi, Tituba sorcière.., 
Maryse condé, 1986, 
 édition de 2021
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L’impact de la chasse aux 
sorcières sur la société 
patriarcale capitaliste
 Le travail de Silvia Federici montre le lien 
entre les chasses aux sorcières de la fin du XVIème 
siècle et l’expansion capitaliste en Europe. L’infé-
riorité des femmes au sein de la société capitaliste 
était son point de départ « Le capitalisme n’aurait 
pas permis la survie du réseau de relations patriar-
cales (…) si la discrimination du genre et la division 
sexuelle du travail n’avaient pas été profitables et 
opérationnels au processus d’accumulation de 
la richesse. »15 explique t-elle dans une interview 
par Anna Colin dans Sorcières, pourchassées, as-
sumées, puissantes, queer. Selon elle, les menaces 
liées aux accusations de sorcellerie ont canalisés 
et anéantis le pouvoir social des femmes, privées 
de leur désir, méprisées et humiliées, ce qui les a 
finalement poussées à se conformer à un nouveau 
modèle de féminité « utile » et inoffensive. Accuser 
les femmes de sorcellerie et les persécuter pour cela, 
les a obligés à se placer dans le travail domestique 
non payé et sous le contrôle des hommes. Pour les 
pères de l’église comme pour les auteurs du Malleus 
Maleficarum, la sexualité féminine était vue comme 
une menace sociale. La classe capitaliste naissante 
s’est alliée à cette dégradation du plaisir féminin 
qu’on considérait comme incontrôlable. Cette vision 
maléfique de la sexualité a entraîné le clergé à dé-
peindre le sexe féminin comme un instrument du 
diable. « C’est le leitmotiv de toute démonologie, a 
commencé par le Malleus Maleficarum, peut-être le 
texte le plus misogyne jamais écrit. »16 Écrit- elle dans 
Une guerre mondiale contre les femmes. La norme 
sexuelle s’est ensuite réintégré dans la société sous 
une forme domestiquée, la femme a été restreinte à 
un rôle de reproduction en tant qu’épouse et mère. 
Les femmes vivaient sous un régime de terreur et 
ont du se conformer au modèle féminin accep-
table socialement : « asexuées, obéissantes, dociles 
résignées à la soumission au monde masculin, ac-
ceptant comme naturelle la relégation à une sphère 
d’activités qui se trouvait totalement dévaluée sous 
le capitalisme »17. Les violences contre les femmes ne 

ce sont pas arrêtées avec la chasse au sorcière mais 
ce sont normalisées. On peut prendre l’exemple des 
stérilisations des femmes non blanches, pauvres ou 
qui exerçaient une sexualité hors mariage jusqu’en 
1960 ou les lobotomies contre les dépressions 
jusqu’en 1950, ce qui n’entravait pas leur rôle domes-
tique. Encore aujourd’hui les femmes sont victimes 
de mutilations sexuelles, telles que l’excision et l’infi-
bulation, et la tolérance des violences domestiques 
est toujours bien ancrée dans le système judiciaire.

Portrait de Sylvia Federicci, 
interview de 2014  
par eldario.es

15.
Sorcières pourchassées, 
assumées, puissantes, queer,  
page 40, Anna Colin, 2013

Imprimerie & capitalisme
Dans Gutenberg revisité : Une analyse économique de 
l’invention de l’imprimerie de Dominique Guellec, l’in-
vention de l’imprimerie par Gutenberg est compa-
rée au capitalisme entrepreneurial. En effet, Joseph 
Schumpeter, économiste et professeur en science 
politique, décrit l’entrepreneur comme étant à la fois 
un inventeur et un capitaliste. Dominique Guellec ex-
plique que l’entreprise de Gutenberg suit le modèle 
économique de l’entrepreneuriat avec notamment 
la répartition des rôles entre inventeur (Gutenberg), 
investisseurs (Fust) et d’autres technicien·ienne·s et 
ouvrier·ère·s18. 

 L’imprimerie a permis la diffusion du savoir 
mais a également permis une nouvelle économie 
liée à ce nouveau mode de production. Selon la 
thèse de Febvre et de Martin dans L’apparition du 
Livre, « dès l’origine, les imprimeurs et les libraires 

18.
Gutenberg revisité : Une 
analyse économique de 
l’invention de l’imprimerie,  
Dominique Guellec, 2004

16. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 51, Silvia Federici, 2021

17. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 55, Silvia Federici, 2021
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“ L’offensive 
contre les 
femmes procède 
avant tout du 
besoin du capital 
de détruire ce 
qu’il ne peut 
pas contrôler 
et d’avilir ce qui 
lui est le plus 
nécessaire pour 
sa reproduction : 
le corps des 
femmes. “17

travaillent essentiellement dans un but lucratif »19. 
L’imprimerie a intéressé les lecteur·rice·s mais 
également des entrepreneur·euse·s capables de 
fabriquer et de commercialiser leurs produits. Le 
commerce du livre s’est premièrement organisé en 
Allemagne et s’est répandu en Italie, en France et 
dans d’autres pays européens où se créent des ate-
liers typographiques. Au XVème siècle Venise était au 
premier rang de cette industrie naissante suivie de 
peu de Paris puis de Lyon. Cette période voit l’indus-
trie du livre constituer progressivement une grande 
industrie, dominée par de puissantes entreprises 
capitalistes, et devenir l’objet d’un grand commerce 
international. On peut également constater que les 
techniques bancaires et commerciales ont pris leur 
essor au cours de la même période. « Ainsi, l’inven-
tion de Gutenberg s’inscrit dans une perspective 
lucrative. Elle mobilise des compétences financières 
autant que techniques, et ses acteurs sont aussi bien 
des banquiers que des papetiers, des marchands 
de manuscrits que des financiers. » peut-on lire sur 
le site du sénat20. Le livre s’impose donc comme un 
outil intellectuel, un moyen de communication mais 
également une marchandise commerciale.

Max Weber s’intéresse lui aux mécanismes capita-
listes dans la presse. Il explique que l’accroissement 
des entreprises de presse a conduit a une aug-
mentation de la charge de travail des journalistes 
de sorte que : « La nécessité de gagner son pain en 
rédigeant son article quotidien ou du moins hebdo-
madaire constitue une sorte de boulet que traîne 
tout journaliste »21 Il explique également dans une 
conférence en 1919 le glissement du politique vers 
l’économique. Selon lui la presse n’est pas (ou plus) 
un artisanat façonné par les journalistes mais plutôt 
une « activité industrielle » complexe. Weber explique 
également l’influence de la presse dans l’extension 
du commerce, avec notamment l’annonce com-
merciale dès le XVIIIème siècle et la publication de la 
cotation boursière dès le XIXème siècle.

 Le design graphique lui, joue un rôle très 
important dans la société capitaliste. Dans le livre 
CAPS LOCK de Ruben Pater, le designer retrace les 
relations entre graphisme et capitalisme, et montre 
que sans lui le capitalisme ne pourrait pas exister. 
Il s’appuie sur des objets concrets tel que les pièces 
de monnaie, les billets, les images de marques ou 
encore les publicités. Le design graphique s’inscrit 
dans un système d’exploitation et de profit qui fa-
vorise les inégalités et l’épuisement des ressources 
naturelles. Il invite à se questionner sur la façon dont 
les designer·euse·s font leur travail et leurs rôles éco-
nomiques et sociaux quotidiens.

19.
L’Apparition du livre,  
Lucien Febvre & Henri-Jean 
Martin, 1958

20.
Les nouvelles technologies 
de l’information, senat.fr, 1998

21.
La presse au miroir du capi-
talisme moderne : Un projet 
d’enquête de max weber sur 
les journaux et le journalisme,  
Gilles Bastin, 2001
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Schéma d’une Bride  
de la mégère

22. 
Écritures, Sorcières : les 
femmes vivent n°7, page 17, 
1977

Anéantissement  
de la transmission orale  
et de la parole  
des femmes

La bride de la mégère

La bride de la mégère est un instrument de tor-
ture, inventé au moyen-âge, destinée aux femmes 
commères. Également appelée en anglais « socle’s 
bride », « branks » ou « gossip brille », la bride de la 
mégère est un lourd masque composé d’un cercle 
de fer et d’une plaque en métal très aiguisée. Placée 
dans la bouche, elle servait à déchirer la langue 
des femmes lorsqu’elles tentaient de parler. Cet 
instrument eu un fort succès et se répandit éga-
lement en Europe, où elle fut par exemple munie 
d’une clochette en Allemagne. Baladées en public 
munies de la bride, les femmes étaient humiliées et 
insultées. Elle a été abandonnée car trop d’hommes 
en abusaient sur leur femme. La bride de la mégère, 
empêchant physiquement la femme de parler, est 
significatif de la destruction du pouvoir social des 
femmes et des fortes persécutions dont elles fut 
victime au moyen-âge et au début des temps mo-
dernes, dont les répercussions sont encore visibles.

La transmission orale 
 « De tous les lieux d’organisation du discours 
où on a exclu les femmes, l’Histoire est peut-être le 
plus scandaleux. L’Histoire consacre l’annulation de 
la parole des femmes, sa réduction au placotage, 
à l’insignifiance puisque l’objet de l’Histoire est de 
retenir à travers l’événementiel quotidien ce qu’il y 
a de signifiant et qu’elle n’a rien retenu au sujet des 
femmes. » Extrait du Placotage des femmes à travers 
l’Histoire de Michèle Jean22

 Le savoir était autrefois diffusé de manière 
orale. Les femmes et plus particulièrement les vieilles 
femmes étaient respectées pour leur sagesse et 
leurs savoirs. Les femmes tissaient le lien entre le 
passé et le présent et constituaient la mémoire et la 
cohésion collective. La chasse aux sorcières et l’arri-
vée du capitalisme à induit une crainte de ce savoir 
ancestral pour mettre en avant les nouveaux modes 
de production. Silvia Federici explique dans son livre 
Une guerre mondiale contre les femmes : Des chasses 
aux sorcières au féminicide que ce phénomène serait 
lié au mouvement des enclosures.
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“ Jamais  
dans l’histoire  
les femmes  
n’ont été  
victimes d’une 
attaque contre 
leur corps 
si massive, 
organisée 
à l’échelle 
internationale, 
avec l’agrément 
de la loi et  
la bénédiction  
de la religion. ”26

Le phénomène des enclosures
 Lors de ses recherches, Silvia Federici 
établissait déjà des liens entre les chasses 
aux sorcières du XVIème et du XVIIème siècle et 
les prémices du capitalisme, l’accumulation 
primitive. Le phénomène des enclosures a consisté 
à délimiter par des barrières les champs. Le 
mouvement des enclosures s’est accompagné de 
progrès importants des pratiques agricoles, et est 
considéré par certains, comme la naissance du 
capitalisme. 

Les femmes paysannes ont été les premières 
victimes de ce mouvement et il a entraîné un ap-
pauvrissement de la population rurale, entraînant 
parfois des mouvements de révolte. Les vielles 
femmes ce sont révélées être des freins à cette ex-
pansion, tout comme dans les chasses aux sorcières 
actuelles. Celles-ci, touchées par la hausse des prix 
et la perte des droits coutumiers (garantissant 
nourriture et bois), n’avaient plus rien pour vivre. 
La pauvreté les a amené à mendier et à affirmer 
une certaine résistance à l’exclusion sociale. Jugées 
comme « querelleuse et mauvaises langues », ces 
vieilles femmes ont été rendues coupable de sor-
cellerie. À cela s’ajoutait la misogynie dans le cadre 
institutionnel qui « reléguait les femmes dans une 
position sociale de subordination par rapport aux 
hommes, et punissait sévèrement toute profession 
d’indépendance et toute transgression sexuelle 
comme des subversions de l’ordre social »23. « En 
punissant les sorcières, les autorités punissaient 
dans le même temps l’offensive contre la propriété 
privée »24 explique t-elle. Alan Macfarlane a montré 
dans son Witchcraft in Tudor and Stuart England 
qu’il y avait une correspondance géographiques 
entre les enclosures et les persécutions, les chasses 
aux sorcières étant un phénomène essentiellement 
rural. Elle nuance son propos en expliquant que ce 
phénomène n’explique pas toutes les chasses aux 
sorcières mais que « dans des conditions historiques 
spécifiques, la privatisation des terres engendre une 
persécution des “ sorcières ” »25.

23. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 36, Silvia Federici, 2021

24. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 37, Silvia Federici, 2021

25. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 29, Silvia Federici, 2021

26. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 55, Silvia Federici, 2021
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L’évolution du terme « gossip »
Sylvia Federici nous parle également du phéno-
mène de « gossip ». Autrefois le mot « gossip » avait 
une connotation positive et désignait « la marraine » 
tout comme le mot « comère » en Français. Les 
femmes constituaient une communauté très sou-
dée et effectuaient souvent des travaux de groupes. 
La signification de ce mot a changé à cause des 
regroupements de femmes dans les tavernes pour 
boire et s’amuser. Elles étaient critiquées pour leur 
indépendance et leur relation avec leurs amies. 
Leur présence dérangeait car elle induisait qu’elles 
ne s’occupaient pas des tâches ménagères qu’elles 
« devaient » effectuer. 

C’est au XVIIème siècle que l’association péjorative est 
apparue afin de critiquer ces réunions entre femmes 
qu’on rendait malfaisantes et où l’indépendance 
d’une femme introduisait le fait d’être une « mé-
gère ». Outre les dénonciations comme sorcières, 
ces femmes ont été restreintes également par des 
réels instruments de torture tel que la bride de la 
mégère évoquée plus haut. Une proclamation, faite 
en 1547, a même « interdit aux femmes de se réunir 
pour jacasser et discuter » et ordonné aux maris 
de « garder leur épouse à la maison » selon Louis 
B. Wright dans Middle-Class Culture in Elizabethan 
England29. Détruire les échanges et les amitiés entre 
les femmes était l’un des processus de la chasse aux 
sorcières où l’on demandait aux femmes de dénon-
cer leurs amies et leur famille. C’est dans ce contexte 
que le mot amical et affectueux de « gossip » est de-
venu dénigrant. « Gossip » se rapproche aujourd’hui 
des termes de rumeurs et de ragots. Les femmes ont 
ainsi été réduites au silence et au rôle que leur ont 
donné les hommes.
 De la même manière le terme « jasette », 
comme on peut le lire dans la revue Sorcières : les 
femmes vivent n°14, portant sur cette thématique, est 
devenu dénigrant pour les échanges entre femmes. 
Elle désigne une forme de bavardage à la fois 
typiquement féminine et typiquement québécoise. 
Reléguées aux tâches domestiques et à la cuisine 
les femmes « jasent » et les hommes « discutent » à 
la taverne. Cette dévalorisation des échanges entre 
femmes s’est vu réapproprié. La jasette c’est quand 
même parler et communiquer entre opprimé·e·s, et 
potentiellement fomenter une révolte. « La jasette 
part du vécu, de la vie quotidienne. C’est en jasant 
de notre vécu que nous avons pris conscience que 
nous vivions toutes à peu près les mêmes choses, 
comme femmes. C’est de là que nous sommes par-
ties pour découvrir jusqu’à quel point la vie privée 
est politique »30

29. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 69, Silvia Federici, 2021

30.
« La Graph », La Jasette, 
Sorcières : les femmes vivent 
n°14, page 6, 1978,

Les guérisseuses & la médecine
La diffusion des savoirs liés au Malleus Maleficarum a 
eu pour impact de discréditer le savoir féminin des 
guérisseuses et sage-femmes qui transmettaient 
leur savoir de manière orale. Celles-ci, ayant le pou-
voir de vie et de mort sur leurs patient·e·s, ont été 
rendues responsables des maux lorsqu’ils apparais-
saient. En accompagnement de leur connaissance 
de la nature, leur rapport unique à la reproduction 
était vu comme une source de pouvoir et ne s’accor-
dait pas à la conception plus mécanisée du monde 
capitaliste. « La “ rationalisation ” du monde naturel 
(…) passait par la destruction de la “ sorcière ” »27 écrit 
Sylvia Federici dans Une guerre mondiale contre les 
femmes. Le traitement comme sorcière des femmes 
exerçant ces métiers à induit leur écartement de 
ces savoirs précurseurs de la médecine et la récu-
pération de ces savoirs par les hommes. Barbara 
Ehrenreich & Deirdre English dans leur livre Sorcières, 
sages-femmes et infirmières : Une histoire des femmes 
soignantes, expliquent que « la plupart des spécia-
listes semblent aujourd’hui s’accorder sur l’idée que 
les croyances des femmes qui furent exécutées en 
tant que sorcières ne sauraient être différenciées 
de celle du reste de la population; la plupart se 
déclaraient d’ailleurs chrétiennes »28. Pendant des 
siècles les femmes ne pouvaient pas exercer les 
métiers liés à la médecine et la disproportion est 
encore flagrante aujourd’hui. L’accès à ces savoirs 
médicinaux a permis aux hommes de prendre plus 
de pouvoir dans la sphère professionnelle et intellec-
tuelle laissant aux femmes les tâches domestiques. 

28. 
Sorcières, sages-femmes et 
infirmières :Une histoire des 
femmes soignantes, pages 
19-20, Barbara Ehrenreich & 
Deirdre English, 1972

27. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 49, Silvia Federici, 2021
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réappropriation

PARTIE 2
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2.1. 
La réaffirmation  
des femmes  
& des sorcières

La libération de la parole
Dans Ma vie sur la route, Gloria Steinem, journa-
liste féministe américaine, nous présente une 
autobiographie où l’échange est au cœur de ses 
démarches. Elle nous raconte ses discussions avec 
des chauffeur·euse·s de taxi, elle nous parle des 
réunions organisées sur des campus étudiants mais 
également de sa vie, de son père et de son voyage 
en Inde. Lors de ce voyage, un conflit de caste 
l’entraîne à se déplacer de villes en villes pour créer 
des groupes de parole dans l’objectif de rassurer les 
habitant·e·s. Elle écrit : « C’était la première fois que 

je voyais à l’œuvre la magie du groupe où chacun 
peut s’exprimer, où tout le monde doit écouter, où 
l’important est d’arriver à un consensus, quelque 
soit le temps nécessaire. J’ignorais que ces cercles 
de parole avaient été en mode de gouvernement 
ordinaire pendant presque toute l’histoire de l’hu-
manité, (…) Et je ne pouvais pas deviner que, une 
décennie plus tard, je verrais des groupes de sensi-
bilisation et des cercles de parole donner naissance 
au féminisme. »31 

Elle explique que son activité d’organisatrice itiné-
rante n’était qu’une version occidentalisée de ce 
qu’elle avait appris en Inde. Ces cercles de parole 
ont permis la diffusion de savoirs, de parler des 
agressions faites aux femmes, des discriminations 
mais également de trouver des solutions. Les ré-
unions sur les campus universitaires étaient par 
exemple une de ses occupations, de part les nom-
breuses agressions qui s’y trouvaient, mais égale-
ment les discriminations des femmes étudiantes et 
professeures. L’événement l’ayant le plus bouleversé 

Gloria Steinem 
Crédit photo : éditions  
Harper Collins

31.  
Ma vie sur la route : Mémoires 
d’une icône féministe,  
page 81, Gloria Steinem, 2015
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était la National Women’s Conference ayant eu lieu 
en 1977. Cette conférence de 4 jours, représente un 
tournant dans l’histoire politique du féminisme de la 
deuxième vague aux États-Unis. Elle découle de la 
création d’une commission nationale sur la célébra-
tion de l’année internationale de la femme en 1975, 
pour promouvoir l’égalité entre les hommes et les 
femmes. Cet évènement réunissait 18 000 femmes 
américaines et étrangères, et 2000 déléguées élues 
de cultures, de classes sociales, d’origines et de 
religions différentes. « C’était sans doute l’assem-
blée la plus représentative que ce pays ait jamais 
connu, d’un point de vue géographique, ethnique 
et économique »32 écrit-elle. Vingt-six thèmes sub-
divisés en plusieurs points ont été abordés dans le 
programme de l’événement, tel que la garde des 
enfants, la politique étrangère et notamment le 
droit à l’avortement et l’orientation sexuelle. « Cette 
manifestation a permis de fédérer un mouvement 
qui était encore très éclaté autour de problèmes et 
de valeurs communes. On pourrait dire que c’était le 
cercle de parole suprême. »32 Cette mise en commun 
d’informations, d’échanges et finalement ce retour 
des rassemblements de femmes, leur a permis de 
marcher ensemble pour récupérer leurs droits et se 
battre pour l’égalité.

Manifestation contre  
la nomination de Gérald 
Darmanin en 2021

33.  
Caliban et la sorcière :  
femme, corps et accumula-
tion primitive,  
Sylvia Federici, 2004

Chasse aux sorcières  
actuelles
 « La chasse aux sorcières ne disparaît pas 
pour autant du répertoire de la bourgeoisie avec 
l’abolition de l’esclavage. Au contraire, l’expansion 
mondiale du capitalisme à travers la colonisation 
et la christianisation a assuré l’inscription de cette 
persécution dans le corps des sociétés colonisées. 
Avec le temps, cette persécution fut même menée 
pas les communautés assujettis elles-mêmes dans 
leurs propres membres. »33

La chasse aux sorcière se déroule encore au-
jourd’hui et particulièrement en Afrique subsaha-
rienne, en Inde et en Papouasie-Nouvelle-Guinée. 
Selon un rapport, 23 000 « sorcières » ont été tuées 
en Afrique entre 1991 et 2001. Au Ghana par exemple 
des femmes ont été exilées dans des « camps de 
sorcières ». Le silence des féministes et de la popu-
lation autour de ces événements s’explique, selon 
Sylvia Federici, par les stéréotypes racistes liés aux 
Africain·e·s nés dans la littérature coloniale34. Seule-
ment quelques documentaires, tel que Les sorcières 
de Gambaga et Sorcières en exil, présentent la réalité 
des chasses aux sorcières en Afrique. Elle explique 
dans une interview par Anna Colin dans Sorcières, 
pourchassées, assumées, puissantes, queer, que c’est 
une erreur de ne pas parler de ces nouvelles vagues 
de persécutions, et que, bien loin d’être une tradition 
Africaine, la chasse aux sorcières est le résultat de 
la mondialisation, déclenchant des processus de 
privatisations des terres et exacerbant les conflits 
locaux35. En effet, la chasse aux sorcière actuelle 
découle de plusieurs facteurs : elle est notamment 
liée à l’attachement des femmes des générations 
âgées à leur terres, mais découle également de 

32.  
Ma vie sur la route: Mémoires 
d’une icône féministe,  
page 103, Gloria Steinem, 
2015

34. 
Une guerre mondiale contre 
les femmes : des chasses 
aux sorcières au féminicide, 
page 129, Silvia Federici, 2021

35.
Sorcières pourchassées, 
assumées, puissantes, queer,  
page 46, Anna Colin, 2013
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36.
Manifeste W.I.T.C.H, 1968

“ Les sorcières 
ont toujours été 
des femmes  
qui osaient être 
excitantes,  
courageuses,  
agressives,  
intelligentes, non 
conformistes,  
curieuses,  
indépendantes, 
libérées sexuelle-
ment, révolution-
naires. ”36

l’arrivée des Églises évangélistes néocalvinistes. 
Ces dernières imprègnent le mythe de la sorcière 
et la nécessité de l’exorcisme, à des décennies de 
paupérisation, due aux ravages de maladies telles 
que le SIDA, accompagné de la malnutrition et de 
l’effondrement des systèmes de santé. Ces terres 
permettent de subvenir aux besoins essentiels alors 
que la mondialisation, ébranlant ces systèmes de 
terres communales, crée un appauvrissement de 
la population et des déplacements massifs. Ces 
femmes âgées sont également vues comme des far-
deaux économiques pour leurs famille. Tout comme 
autrefois, la manière la plus simple de se débarras-
ser de ces femmes opposées à cette évolution, est 
de les dénoncer en tant que sorcières, répandant 
ainsi des superstitions amplifiant cet évènement. 
Des jeunes hommes se déclarent même chasseurs 
de sorcières et propagent ce fléau. Ces femmes 
sont donc insultées, agressées, chassées de certains 
villages ou même assassinées sous prétexte qu’une 
épidémie ce propage, qu’elles ont les yeux rouges 
ou encore qu’un enfant est mort né… 

Certaines de ces dénonciations sont également 
faites dans le but de s’accaparer des richesses ou 
des terres. Des grandes entreprises s’intéressent aux 
richesses du continent africain et jugent rentable de 
créer des situations de conflit. Les hommes utilisent 
également le corps des femmes pour tenter de rega-
gner ces richesses avec notamment les « meurtres 
de dot » en Inde où les hommes tuent leur femme 
si elle n’apporte pas suffisamment de biens, et en 
épousent une autre. On observe également l’expan-
sion du trafic sexuel où le travail est forcé sous ses 
formes les plus brutales. Les industries cinémato-
graphiques africaines (Nollywood et Ghallywood) 
jouent également un rôle dans la propagation de 
ces stéréotypes, prenant comme sujet les sorcières, 
les zombies ou encore le diable, dans le paysage 
culturel et les croyances africaines. On trouve dans 
ces chasses aux sorcières des échos de la démono-
logie européenne, découlant vraisemblablement 
de l’évangélisation, tel que « le déplacement par les 
airs la nuit, les métamorphoses, le cannibalisme, 
des sorts déclenchant la stérilité des femmes, la 
mort des enfants et la destruction des récoltes. » 
Sylvia Federici explique que la première contribution 
des féministes devrait être d’analyser les conditions 
sociales qui produisent ces chasses aux sorcières et 
qu’une telle intervention s’impose d’urgence.
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 Le mot « sorcière », celle « qui dit les sorts » 
(du latin sorcerius), apparaît pour la première fois 
dans la langue française dans le roman d’Enée 
au XIIème siècle. L’imaginaire collectif a dépeint les 
sorcières comme de vieilles femmes terrifiantes au 
nez crochu, utilisant des chaudrons pour créer des 
potions maléfiques ou se déplaçant dans les airs 
avec leur balai magique. Le Malleus Maleficarum a 
propagé cette vision maléfique de la sorcière, une fi-
gure alliée aux démons et ayant copulé avec Satan. 
Cette vision péjorative de la sorcière s’est étendue 
jusqu’en 1862 avec le roman de Jules Michelet, La 
Sorcière, où il réhabilite la figure de la sorcière en 
présentant une vision romantique de celle-ci. Silvia 
Federici explique que ce livre, considérant la sor-
cellerie comme la révolte contre le pouvoir féodal, 
a été pour elle une aide dans ses recherches car il 
a permis de lier cette vision de la sorcière et de la 
femme, à un contexte historique en transformation. 
D’autres ouvrages, d’historien·ne·s mais également 
d’écrivain·e·s, ont permis de situer la chasse aux 
sorcières et l’expansion de la misogynie tels que les 
œuvres de Shakespeare, La tempête et La mégère 
apprivoisée. Ces livres reflétant les idées de l’époque, 
ont également été vecteurs d’une certaine vision de 
la sorcière et de la femme.

Autrefois crainte pour ses pouvoirs maléfiques et 
constituant l’objet d’une persécution permanente 
pour les femmes, la sorcière se montre aujourd’hui 
sous différentes formes. Aucune femme n’aurait 
osé revendiquer publiquement ce nom jusqu’aux 
années 1960, en accompagnement des revendi-
cations féministes du MLF. La figure de la sorcière 
s’est affirmée comme un signe contestataire repre-
nant un symbole d’oppression pour les femmes. 
« Nous sommes les petites-filles des sorcières que 
vous n’avez pas réussi à brûler », proclamaient les 
partisanes du mouvement W.I.T.C.H (Women’s In-
ternational Terrorist Conspiracy from Hell). En 1977, 
l’artiste Doris Stauffer crée des cours de sorcières 
inspirés de la définition donnée par W.I.T.C.H : « Tu 
es une sorcière si tu es femme, indomptée, en colère, 
joyeuse et immortelle »36. Loin de tout ésotérisme, les 
cours de Doris Stauffer avaient pour objectif de faire 
prendre conscience aux femmes de leur situation 
sociale et politique, et la transformer en action créa-
tive. On peut également retrouver cette réaffirma-
tion dans la revue Sorcières (1975-1982) « La sorcière, 
c’est la personnification de la révolte féminine, qui, 
malgré le mépris, l’oppression, et la persécution, dit 
oui à elle-même et non au monde tel qu’il était et tel 
qu’il est, mais ne doit pas être... La sorcière vit et elle 
vivra aussi longtemps que le temps du désespoir 
n’aura pas de fin »37. On retrouve aujourd’hui de 
nombreux mouvements féministes reprenant cette 

Réaffirmation de la figure  
de la sorcière

Le manifeste W.I.T.C.H a été réalisé par un groupe 
de femmes engagées se mobilisant aux Etats-Unis 
pour la libération des femmes. W.I.T.C.H. (Women’s 
International Terrorist Conspiracy from Hell) créé à 
New York en 1968, revendique la figure de la sorcière, 
identifiée à la femme rebelle.

37. 
L’art et les femmes, Sorcières 
: les femmes vivent n°10, 1977

Manifeste W.I.T.C.H

36.
Manifeste W.I.T.C.H, 1968
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“ Si vous êtes 
une femme 
et que vous 
osez regarder 
à l’intérieur de 
vous-même, 
alors vous êtes 
une sorcière. ”36

figure. « Tremblez, tremblez, les sorcières sont de 
retour » scandaient les femmes à Rome lors d’une 
manifestation pour l’avortement. En 2017 en France, 
lors d’une manifestation contre la réforme du code 
du travail, le collectif de sorcières « le Witch Bloc Pa-
name » défilait en chapeaux pointus et banderoles 
« Macron au chaudron ». 

Le mouvement witch est également très présent sur 
les réseaux sociaux, sur Instagram, ou sur Tik Tok, 
sous une forme militante ou plus communautaire : 
on y échange des recettes (sortilèges, potions et for-
mules) et « sort de protection ». Ce retour à la nature 
par la sorcière est aussi visible comme une technique 
de développement personnel permettant un retour 
à soi, un travail avec la nature et les herbes mais 
également à une féminité sacrée, que nous verrons 
dans le chapitre sur les mouvements slow. On peut 
également voir se développer une marchandisation 
de la sorcière avec l’essor des livres et des tarots trai-
tant de ce sujet ou encore avec la fête d’Halloween. 
On peut voir notamment à Salem, ville emblé-
matique pour ses nombreux procès en sorcellerie 
de 1692, des pèlerinages de près d’un million de 
touristes costumés et générant le développement 
d’un tourisme ciblé sur cette figure. Á Zugarramurdi, 
dans le nord de l’Espagne, 7000 personnes ont été 
accusées de sorcellerie lors des procès de sorcellerie 
du Pays basque au début des années 1600. On peut 
aujourd’hui visiter une grotte où des prestidigita-
teur·rice·s marchandaient avec le diable, visiter un 
musée consacré à l’histoire de la ville et aux procès, 
et acheter des souvenirs sur le thème des sorcières. 
Silvia Federici explique que la vente de poupées dans 
des boutiques de souvenirs de sorcières « perpétue 

Manifestation du mouvement 
W.I.T.C.H
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l’idée que les soi-disant sorcières… n’ont pas été 
victimes d’une terrible persécution, mais étaient des 
personnages fictifs », « Je ne pense pas que les tou-
ristes qui achètent ces poupées se rendent compte 
qu’il s’agissait de femmes qui ont été accusées de 
crimes fictifs, puis torturées de la plus horrible des 
manières et le plus souvent brûlées vives. »38

Le mouvement religieux néo-païen Wicca, dont les 
adeptes se revendiquent sorcier·ère·s, et prônent un 
culte envers la nature, est symptomatique de l’évo-
lution de la sorcière. La religion Wicca (ou « ancienne 
religion ») a été fondée par Gerald Gardner dans les 
années 1950. Gerald Gardner est un Britannique qui 
s’est appuyé sur l’existence d’une pseudo-religion 
populaire européenne, d’origine celtique, qui aurait 
survécu au fil des siècles en marge du christianisme. 
Silvia Federici dans une interview par Anna Colin 
dans Sorcières, pourchassées, assumées, puissantes, 
queer, exprime son inquiétude face à la distorsion 
de la réalité historique que pourrait impliquer 
cette religion : que ces femmes persécutées lors de 
la chasse aux sorcières pratiquaient une religion 
pré-chrétienne spécifique.

Dans son Malleus Maleficarum, Virginie Rebetez 
s’intéresse aux médiums et guérisseur·euse·s du 
canton de Fribourg. Cette photographe suisse met 
en avant l’histoire de la chasse aux sorcières et les 
souffrances qui en ont découlé, mais également la 
pratique de la sorcellerie en réalisant des séances 
médiumniques avec différents guérisseur·euse·s. 
Son travail se concentre sur l’histoire de Claude 
Bergier, accusé de sorcellerie et brûlé au bûcher en 
1628. « Il me montre des bancs. Il me montre la scène 
du procès. Il y a des gens qui le houspillent. Il sait 
pourquoi il est là. Il pleure, il supplie. Il dit qu’il tra-
vaille pour une puissance supérieure bienveillante. 
Mais les gens ne le crois pas. (…) Il est mort dans la 
souffrance. Il a essayé de respirer le plus possible les 
vapeurs du bois qui brûlait, pour qu’il s’évanouisse 

rapidement. C’était du sapin, donc il savait que ça 
créait beaucoup de fumée. Il le savait. Je le vois faire 
ça : il tousse. C’est très pénible à vivre pour moi, Éric. 
Il se remplit les poumons pour tomber rapidement 
dans les pommes, afin de ne pas trop sentir la cha-
leur. Là, je vais déjà trop loin ça me prend trop, donc 
je vais simplement demandé de calmer tout ça »39. 
Cet extrait poignant du compte rendu d’une séance 
médiumnique, trouvé dans le livre de Virginie Rebe-
tez, nous met face à la réalité des souffrances de la 
chasse aux sorcières. De la même manière elle rend 
hommage à cette homme brûlé mais également à 
la pratique de la sorcellerie.

Réhabiliter la mémoire des 
femmes brûlées lors de la 
chasse aux sorcières
« Aucun “ jour de la mémoire ” n’a été introduit dans 
un calendrier européen », écrit Sylvia Federici dans 
l’introduction de sa collection 2018 d’essais Witches, 
Witch-Hunting, and Women (Sorcières, Chasses 
aux sorcières et femmes). Les clichés de la sorcière 
essaient d’être dépassés et la mémoire de ces 
femmes commence a être réhabilitée partout dans 
le monde. 

À Salem, le mémorial « Proctor’s Ledge », est un 
espace paysager protégeant l’espace où les accu-
sé·e·s ont été pendu·e·s en 1692. 
En Angleterre, une petite plaque énumère les noms 
des 33 victimes qui ont été détenues à Castle Park.
En Écosse on retrouve également une plaque com-
mémorative rappelant les 80 personnes tuées à 
Gallow Ha. 

39. 
Malleus Maleficarum,  
Virginie Rebetez, 2018

38.
Les sorcières existent bel et 
bien. Et depuis des siècles, 
elles sont persécutées,  
National Geographic, 2020
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Les damnés, les possédés  
et les aimés 
Louise Bourgeois, 2011

Mémorial de « Steilneset », 
2011

Le plus grand mémorial est surement celui de 
« Steilneset » à Vardø, en Norvège. Il décrit la vie des 
77 femmes et 14 hommes exécuté·e·s lors des procès 
de sorcières de Finnmark au XVIIème siècle. Il se pré-
sente sous la forme d’un long pavillon menant à une 
boîte faite d’acier et de verre fumé dans laquelle on 
retrouve la sculpture de l’artiste Louise Bourgeois, qui 
a conçu le mémorial avec l’architecte Peter Zumtho. 
Sa sculpture : « Les damnés, les possédés et les ai-
més » (2007–2010) met en valeur une chaise en acier 
enflammée entourée de miroirs. Le pavillon possède 
91 fenêtres, une pour chaque victime, et on peut lire 
à côté un texte de l’historienne Liv Helene Willumsen 
basé sur des archives judiciaires : noms des victimes, 
charges retenues contre elles et condamnation. 

« J’étais très consciente du danger de romancer les 
procès de sorcellerie », dit Willumsen. « J’ai essayé 
de traiter le matériel historique de manière respec-
tueuse, pas de dramatiser. Je veux redonner aux vic-
times leur dignité, une dignité qu’elles n’ont jamais 
eue de leur vivant. Je veux montrer qu’elles étaient 
des êtres humains [avec] un nom et une voix. [Qu’]
elles vivaient dans les villages de Finnmark. »38 Ce 
mémorial est un modèle pour militant·e·s en Écosse, 
où l’histoire de la persécution des sorcières est par-
ticulièrement sombre. Les habitant·e·s et particuliè-
rement les femmes veulent honorer les victimes sans 
les monétiser et retranscrire correctement l’histoire.
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Théorie, Sorcières : les 
femmes vivent n°12, 1978

“ NOUS, 
Sorcières, avons 
hérité des pires 
et des meilleures.
NOUS, Sorcières, 
nous sommes 
emparées de ce 
qui nous était dû 
et su et pu et tu.
NOUS, Sorcières, 
avons fabriqué 
des espaces 
de papiers et 
d’écran à la gloire 
de LaMonstre. ”40

2.2. 
La réappropriation 
de l’imprimerie et 
de l’édition par les 
femmes

 
 La revue participative Sorcières, créée en 
1975 par Xavière Gauthier, avait pour objectif de 
donner un espace d’expression aux femmes. 
Chaque numéro porte un thème et met en avant 
des artistes, des créations, des écritures mais 
également des réflexions sur la création féminine. 
Dans la revue numéro 2, portant sur la voix, on peut 
lire sur les premières pages une citation de Claire 
Demar tiré de L’affranchissement des femmes : 
 « Aujourd’hui, toute parole de femme doit 
être dite et sera dite pour l’affranchissement de la 
femme, car aujourd’hui, qu’une voix de femme, 
énergique, puissante, ou long retentissement, 
ou tremblante, indécise, ou inarticulées, amie ou 
ennemie, discordantes et heurté comme les mille les 
bruits confus, les cliquetis funèbres qui jaillissent du 
choc des sociétés qui coule en ruine, des civilisations 
que l’on démoli, ou suave et harmonieuse comme 
l’hymne des fêtes de l’avenir, tout trouvé de femme 
sera entendue et écoutée.

40.  
LaMonstre, Sorcières : les 
femmes vivent n°25, 2016
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Et moi, femmes, je réponds à votre appel. 
Et moi, femmes, je parlerai, qui ne sait pas tenir 
ma pensée captive est silencieuse au fond de 
mon cœur, qui ne sait pas voiler ses formes 
mâles, rudes et hardies, mettre à la vérité une 
robe de gaz, arrêter au bord des lèvres une parole 
franche, libre, audacieuse, une parole nue, vraie, 
acerbe, poignante, pour la clarifier aux filtres des 
convenances du vieux monde, la passer au crible 
mystique de la pruderie chrétienne. »41

 Ce numéro particulièrement intéressant 
parle de la voix, la voix des femmes et par le même 
procédé, leur donne la voix. De nombreux groupes 
de femmes ce sont réappropriés l‘édition et la 
publication plus largement afin de faire entendre 
leur voix. 
« Une imprimerie créée par des femmes pour 
permettre enfin à des textes de femmes d’être 
publiés »42. En 1981, un groupe de femme fonde par 
exemple une imprimerie Voix off imprimerie pour 
les femmes, afin que les femmes puissent avoir 
accès et maîtriser les techniques d’impression. On 
peut lire sur leur descriptif « Parmis ses objectifs, 
explorer une voie jusqu’alors peu fréquentée par les 
femmes, pouvoir faire entendre notre voix, faciliter 
la production et l’édition de textes féministes »43. 
La revue Sorcières, s’étant arrêtée au numéro 24, a 
été relancée en 2017 avec un numéro 25 intitulé « la 
monstre », se voulant plus mixte. Dans ce numéro, 
les autrices féministes Christine Aventin, Joëlle Sambi 
et Milady Renoir, ont fabriquées leur propre papier, 
se réappropriant intégralement le support.
 De la même façon, la revue trimestrielle « les 
cahiers du griffe » (1973-1997) crée par Françoise 
Collin, a donné la voix aux femmes et leur a fournis 
un médium rendant possible les rencontres, les 
discussions, l’écriture et la diffusion de leurs idées.

  En 2015, Isabelle Cambourakis fonde la 
collection « Sorcières » des éditions Cambourakis. 

41.  
La Voix, Sorcières : les 
femmes vivent n°2, page 3, 
1976

42.  
Voix Off : imprimerie de 
femmes, premier numéro 
des Cahiers des typotes, 
page 19, Collectif des typotes, 
2022

Descriptif de l’imprimerie 
Voix off

“ Tremate, 
tremate, le 
streghe son 
tornate. ” 

(Tremblez, 
tremblez, les 
sorcières sont 
de retour.)44

44.
Slogan italien de 1976

Cette collection féministe et anticapitaliste, a été 
créée afin de faire connaitre les écrits féministes 
américains des années 70 de la 2ème vague. Elle 
publie premièrement Rêver L’obscur, de Starhawk 
et Sorcières, sages-femmes et infirmières, de Barbara 
Ehrenreich et Deirdre English. Elle compte aujourd’hui 
une cinquantaine de textes de littérature, de poésie 
et de sciences humaines, aussi bien des traductions 
que des textes originaux, abordant diverses luttes et 
thématiques. 

 Dans la même optique, le New Woman’s 
Survival Catalog inspiré du Whole Earth Catalog de 
Stewart Brand, avait pour objectif de mettre en avant 
les initiatives féministes de la 2ème vague. Publié en 
1973 par Kirsten Grimstad et Susan Rennie, le « New 
Woman’s Survival Catalog » est conçu comme un 
catalogue de vente et rassemble des informations 
tels que les organisations artistiques, les librairies, 
les presses indépendantes, les centres de crise de la 
santé, de la parentalité et du viol, et des ressources 
éducatives, juridiques et financières... Ce livre fournit 
un aperçu crucial des initiatives et de l’activisme 
féministes à l’échelle nationale. Le magazine 
féministe Chrysalis : A Magazine of Women’s Culture 
est né de ce projet et a permis de mettre en avant 
des publications politique, littéraires, des études 
culturelles et de l’art.

43.  
Voir descriptif de l’imprimerie 
Voix off



32

 Kali for women est une maison d’édition 
féministe située en Inde. Elle a été fondée par Ritu 
Menon et Urvashi Butalia, une militante féministe 
indienne ayant participé à l’élaboration de la revue 
féministe Manushi. « Notre travail consiste à recher-
cher constamment les voix les plus marginalisées » 
explique t-elle dans une interview pour la plateforme 
féministe intersectionnelle queer Futuress45. S’étant 
séparées en 2003, Butalia fonde la maison d’édition 
Zubaan Books. Elle continue son travail de publica-
tions et donne par exemple la voix à une employée 
de maison, racontant son auto-biographie, dans A 
Life Less Ordinary. Elle publie également Shareer ki 
Jankaari, un livre parlant du corps des femmes et de 
son évolution. Ces 2 livres diffusent une réalité et des 
sujets peu abordés et pourtant essentiels à diffuser 
pour les femmes.

 Toutes ces maisons d’éditions et revues col-
laborative sont venues au monde pour permettre 
aux femmes de s’exprimer mais également de récu-
pérer un savoir duquel elles ont été coupées jusque 
là. 

 Et dans la création graphique ?
« “ Les industries graphiques sont interdites aux 
femmes ”, grésille la voix de Beatrice Warde dans un 
entretien radiophonique enregistré en Australie en 
1959, et cela “ depuis plusieurs siècles ” »46

 En commençant par parler de la figure 
de Christine de Pizan, j’ai montré que les femmes 
avaient une place dans la conception des livres 
jusqu’à l’invention de l’imprimerie. L’histoire du livre 
et des femmes comporte de nombreux vide, tout 
comme avec la création graphique. Les femmes 
ont été absentes et rejetées de la création des livres 
et ne pouvaient par exemple pas être typographe 
jusqu’en 1970. Une des rares exception est Béatrice 
Warde, chercheuse, éditrice, et autrice d’un essai 
très influent dans l’histoire de la typographie. Elle 
commença à publier ses recherches sous le nom d’un 

“ Je voudrais 
écrire un livre, 
mais hélas ! 
les femmes 
n’écrivent 
pas ! Ce sont 
seulement 
les hommes 
qui nous 
assomment de 
leur prose. ”47

46.  
Crystal Clear,  
Loraine Furter, 2020

47. 
Moi, Tituba sorcière..., 
page 159, Maryse Condé, 
1986

homme et se présenta à un entretien d’embauche 
chez Monotype à Londres. Elle fut embauchée 
comme rédactrice en chef du Monotype Recorder 
et conseillère typographique. 
 Ce n’est qu’avec l’apparition des technologies 
numériques que les femmes s’imposent dans le 
champ de la typographie. On peut ainsi voir se 
démarquer des figures féminines du graphisme 
des années 1980-1990 telles que Muriel Cooper, 
fondatrice du programme information landscape 
au MIT Media Lab (1975), Susan Kare, conceptrice des 
icônes du premier Mackintosh (1984), Zuzana Licko, 
conceptrice de caractères et fondatrice d’Emigre, 
une des premières fonderies de typographies 
digitales indépendante (1984), et Carol Twombly, 
co-conceptrice de la fonte Myriad (1991).

45.  
Every Book We Do is Special,  
Futuress, 2020
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Manushi: A Journal about 
Women and Society, Madhu 
Kishwar & Ruth Vanita, 1982

La Jasette, Sorcières : les 
femmes vivent n°14, 1978,

Le féminisme pour quoi faire ?, 
Cahiers du GRIF, n°1, 1973

New Woman’s Survival Cata-
log, Kirsten Grimstad & Susan 
Rennie, 1973
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Le numérique & l’édition

 Nous, « petite poucette » comme le dis 
Michel Serres, avons tout du bout de nos pouces. 
Pendant que nous grandissions, les technologies 
se perfectionnaient. De sorte que nous évoluons 
aujourd’hui avec et par ces technologies. Nous 
sommes dans une société où tout s’accélère, où 
nous pouvons effectuer des tâches de plus en plus 
rapidement. Nous communiquons du bout de nos 
pouces, en écrivant toujours plus rapidement, en 
abrégeant toujours plus. Nous travaillons même du 
bout des doigts, face à un écran, et de plus en plus 
depuis la crise du Covid-19. Nous sommes des nou-
velles·aux humain·e·s qui avons appris à réfléchir 
et à apprendre avec ces technologies. Au moindre 
doute, une bibliothèque d’informations s’ouvre à 
nous. En 2012 déjà, Michel Serres disait « Ils n’ont plus 
la même tête »49 car avec ces écrans, nous stimulons 
des parties différentes de notre cerveau que part un 
livre et de ce faits, nous sommes de moins en moins 
enclin à l’utilisation de ce support. 
Nous sommes donc passés de l’oral à l’écrit, de l’écrit 
à l’imprimé, de l’imprimé au numérique. Dans le 
documentaire Gutenberg : L’aventure de l’imprimerie, 
on nous explique que l’imprimerie a révolutionné la 
diffusion du savoir au même titre que le web. Lors 
d’une interview pour le journal le 1, Michel Serres 
raconte les périodes de craintes d’une perte de la 

Petite poucette,
Michel Serres, 2012

49.
Petite poucette,  
Michel Serres, 2012

2.3. 
La numérisation  
des supports

La parole numérique
La libération de la parole a pris un réel tournant 
sur les réseaux sociaux avec notamment l’essor 
du mouvement #MeToo en 2017 suite à l’Affaire 
Weinstein. Ce mouvement encourage les victimes 
de violences sexuelles à témoigner sur ce sujet, afin 
de montrer que ces violences étaient plus courantes 
que ce qu’on croit. Les messages liés au mouvement 
#MeToo font état de « violences sexuelles de tous 
types, allant de l’interpellation salace au harcèle-
ment, à l’agression ou au viol »48. Des violences ont 
été décrites dans toutes les sphères de la société : 
le travail, le cadre familial et également à l’école. 
Plusieurs acteur·rice·s ont permis le lancement des 
témoignages, notamment l’actrice américaine 
Alyssa Milano (actrice de Charmed, une série sur les 
sorcières), proposant de partager les témoignages 
de violences sexuelles et de la violence contre les 
femmes dans différents milieux, sous le hashtag 
déjà existant depuis 2007 de #MeToo. Mais égale-
ment en France, Sandra Muller, journaliste française, 
propose sur Twitter l’hashtag #BalanceTonPorc afin 
que « la peur change de camp ».

48. 
Harcèlement sexuel : la 
parole se libère, Le Monde 
Violaine Morin et Gaëlle 
Dupont, 2017
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mémoire lors du passage du savoir de la transmis-
sion orale à la transmission du savoir par le papier.50

Une crainte est aujourd’hui présente pour le support 
papier face à l’essor du numérique. Depuis plusieurs 
années la mort du livre, de la presse papier, et des 
librairies est annoncée. Eric Fottorino estime que le 
déclin du papier a démarré avec l’éclatement de 
la « bulle numérique » il y a vingt ans. Pourtant, la 
fabrication du papier n’a pas diminué mais a plutôt 
augmenté et s’est diversifiée, laissant un terrain de 
jeux immense pour les graphistes, qui s’accom-
pagne d’une libération des chartes et de la typo-
graphie. Certains livres, tels que les beaux-livres, les 
livres d’artistes ou encore les livres jeunesse de plus 
en plus dynamiques avec par exemple les pop-up, 
restent des ouvragent qui séduisent. Dans l’écriture 
et l’art le papier est également revenu sur le devant 
de la scène avec par exemple les œuvres de Pierre 
Alechinsky.

Le livre numérique lui, ne représente que 2% du mar-
ché contre 98% pour le livre papier. Le livre papier se 
vend chaque année en France plus de 420 millions 
de volumes, ce qui représente 4 milliards d’euros de 
chiffre d’affaire. 
Par ailleurs, la presse papier s’inscrit dans un net 
déclin par rapport à la presse numérique, n’ayant 

Voyage au coeur  
du complotisme,
Le 1, 2020

50.  
La presse est un combat  
de rue, page 23, 
Éric Fottorino, 2020

ni coût d’impression ni frais de distribution des jour-
naux. Les médias en ligne écrasent les revenus des 
journaux papiers et des kiosquiers. Les industriels 
rachètent les presses françaises et investissent dans 
le numérique. Pourtant il y a toujours un public inté-
ressé par la lecture papier. 

Eric Fottorino propose lui une presse qui retourne 
à l’artisanat, qui procure une réelle expérience de 
lecture. Dans son journal hebdomadaire le 1, lancé 
en 2014, il met l’accent sur la qualité technique avec 
un format atypique (une feuille A1 plié plusieurs fois) 
et des choix graphiques et éditoriaux intéressants. Il 
s’intéresse aussi à la qualité informative du support 
papier avec un sujet unique par numéro. Chaque 
support devient un véritable objet que l’on souhaite 
garder, il rends aux lecteur·rice·s « le temps que les 
écrans (leurs) volent ». « Une invitation à ralentir » 
écrit-il dans La presse est un combat de rue, dans 
cette société régie par l’accélération et la mondia-
lisation51. 
« Le 1 et America sont deux journaux que les gens col-
lectionnent. Pour moi, c’est important d’introduire 
une part de durable dans ce règne de l’éphémère. » 
affirme Eric Fotorino. Il explique également qu’il 
faudrait associer le papier au numérique , comme il 
l’a fait lorsqu’il dirigeait Le Monde. Chacun doit rester 
sur ce qu’il sait faire de mieux, explique t-il, le numé-
rique pour la publication de textes courts « prêts 
à être digérés » et le papier pour la publication de 
sujets approfondis et bien rédigés52. 

La crise du covid-19 a également mis en lumière cer-
taines difficultés déjà existantes dans l’industrie du 
livre. On estime les pertes de chiffres d’affaires entre 
20% et 40%. La surproduction est l’un des problèmes 
majeurs de cette industrie. Les ventes s’essoufflent et 
le nombre de livres publiés augmente ce qui amène 
une difficulté à écouler les stocks. Cette surproduc-
tion met également en conflit les maisons d’éditions 
avec la « best-sellerisation » du secteur, qui freine la 
diversification et les jeunes créations. Les librairies 
doivent également faire face à la concurrence liée 
aux plates-formes de vente à distance possédant 
tous les ouvrages ou presque, pour des livraisons en 
quelques jours. 

42 % des français·e·s ont pourtant déclaré qu’aller 
en librairie leur a manqué pendant le confinement. 
Le livre papier s’impose aujourd’hui comme un objet 
moderne auquel les lecteur·rice·s sont attaché·e·s, 
un objet mobile et pratique qu’on peut annoter. 
« L’imprimé est bien plus qu’un média (...) L’imprimé 
est avant tout une culture » écrit Jacques Chirat, 
dans L’imprimé, un média du futur53. L’imprimé peut 
se décliner sous la forme de « livres, de journaux, de 

51.  
La presse est un combat  
de rue, page 17, 
Éric Fottorino, 2020

52.  
Presse papier et numérique, 
guerre fratricide ou coexis-
tence pacifique ?,  
France info, 2018

53.
L’imprimé, un média du futur, 
Jacques Chirat, 2012
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magazines, de cahiers pour les écoliers, de feuillets 
pour les écrivains, de bulletins de vote pour les 
citoyens, de tracts ou d’affiches pour les militants, 
de courriers pour déclarer ses amours, son amitié 
ou pour partager des moments de vie, de cartes 
postales pour les voyageurs… »53. Il agit comme un 
moteur de la diffusion des échanges intellectuels 
et témoigne de notre histoire. Il s’adapte ainsi aux 
technologies, aux évolutions des modes de vie, aux 
exigences de l’histoire et nous accompagne depuis 
des siècles en passant parfois dans les mains de plu-
sieurs générations d’une même famille, d’une même 
lignée de chercheur·se·s ou d’une même école. Le 
papier est tactile, palpable et nous survit malgré sa 
temporalité. Cette temporalité, plus proche de nous, 
le lie à la réalité. Il témoigne d’une certaine stabilité 
face à la dématérialisation et à la vitesse des infor-
mations du numérique, aussi rapidement publiées 
que remplacées. Le numérique ne pourrait ainsi que 
représenter une étape de l’évolution de ce support.

On peut voir des initiatives tels que le projet éditorial 
Burn Août qui conjugue numérisation et support im-
primé en proposant une plateforme donnant accès 
aux PDF de leurs publications. 
Le livre pour enfant La pluie à midi de Julie Stephen 
Chenng conjugue également le numérique et l’im-
primé en associant son livre à une application pro-
posant des vidéos et des jeux, qui accompagnent 
l’histoire, mais également des modules papiers qui 
interagissent avec la tablette. De nombreuses tech-
nologies tel que le QR code et la reconnaissance 
d’images permettent de lier le livre au numérique et 
de proposer une expérience de lecture animée. On 
a également vu apparaître des puces NFC se glisser 
dans les pages, permettant le lancement direct d’un 
lien par le rapprochement d’un smartphone. Si le 
papier tend à s’associer au numérique, le numérique 
s’inspire également du papier avec des liseuses qui 
se rapprochent toujours plus du support papier et 
de son confort. Le papier reste encore aujourd’hui 
un support pertinent, malgré l’apparition du numé-
rique, et plus encore, il évolue grâce à lui.

54.  
Des lendemains Hybrides,
Laurent Bonnotte  
(webdocumentaire, 2017-2019)

Vers une hybridation  
des supports

 « Cyborg », est une peinture réalisée en 1989 
par Lynn Randolph en collaboration avec Donna 
Haraway pour la couverture de son livre Simians, 
Cyborgs and Women. Il englobe les thèmes du fémi-
nisme, de l’intégration de la technologie et du corps 
humain. Lynn Randolph représente ici un cyborg, 
en dehors de stéréotypes culturel ou de genre mais 
également en dehors de toute binarité humain·e/
nature, machine/nature, humain·e/machine, hu-
main·e/animal...

 C’est ce dont nous parle Donna Haraway 
dans le Manifeste Cyborg, où elle invite et choisit de 
s’emparer de la figure du cyborg pour repenser nos 
relations et aller au delà des binarités. Un cyborg se 
définit comme un être hybride, à la fois humain·e, ou 
plutôt être vivant, et à la fois machine, mécanique 
et électrique. Le web-documentaire, Des Lendemains 
Hybrides54, s’intéresse aux connections hybrides et 
nous montre les possibilités de liens entre une diver-
sité de points : humain·e·s, sens, enfants, machines, 
jeux vidéos, santé... 
Cette relation d’hybridation, s’applique également 
sur le registre de la publication avec les liens écrans/
papiers et les outils de travail et leur développement. 
Sur la plateforme design research (plateforme de 
recherches en design graphique, éditorial, multiple), 
un article fais état de la question des publications 

53.
L’imprimé, un média du futur, 
Jacques Chirat, 2012

Cyborg 
Lynn Randolph, 1989
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“ Cela veut  
dire construire  
et détruire  
les machines,  
les identités,  
les catégories, 
les relations,  
les légendes  
de l’espace.  
Et bien qu’elles 
soient liées l’une 
à l’autre dans 
une spirale qui 
danse, je préfère 
être cyborg  
que déesse. ”57

hybrides55. La publication a pris différentes formes 
au fil du temps et évolue sans cesse. Certaines 
formes de transmissions ont été déconsidérées, 
comme la transmission orale qui a également été 
restreinte telle que nous l’avons vue plus haut. Les 
publications hybrides invitent aujourd’hui à rassem-
bler l’imprimé, la transmission orale et digitale, afin 
de créer une publication inclusive tant en terme de 
format que d’accès. 

 En effet, la publications a longtemps été le 
privilège d’une partie de la population. L’évolution 
des techniques a participé à la réappropriation 
des éditions par les personnes exclues telles que les 
femmes et les personnes racisées. L’arrivée des blogs 
a par exemple permis une liberté d’expression, de 
partage et d’échanges jusqu’alors jamais connue. 
Le son, l’image, le mouvement et le texte peuvent 
prendre place sur un même support et se trans-
former. On peut par exemple s’intéresser à la mise 
en page Html et Css permettant une visualisation 
sur écran mais également une exportation en pdf, 
pouvant être conçue pour s’adapter à différents 
formats.

L’hybridation est également au cœur du cyberfémi-
nisme, liant l’activisme aux nouvelles technologies 
numériques, mais aussi en intégrant le croisement 
des genres et des identités. « Le mot hybride a deux 
significations : d’abord la batardisation des genres, 
leur immixtion sexuelles, l’interpénétration de leurs 
essences, leur croisement génétique, leur métissage 
actif. Deuxièmement : être arrogant, outrancié, osé, 
impertinent, intrépide. En deux mots, soyez auda-
cieuses dans le mélange des genres et des gens » 
écrit Ulrike Bergermann dans « Do X » de Cyberfémi-
nisme56. 

55.  
Trouble dans le genre  —  
pédagogie alternative  
de l’édition hybride,  
design research, 2018

56. 
Cyborg,  
collectif Just For The Record, 
2018

57. 
Manifeste Cyborg,
Donna Haraway, 1985



38

L’émergence de 
nouvelles pensées

PARTIE 3
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3.1. 
Les mouvements slow
 De nombreux mouvements « Slow » émer-
gent depuis les années 80-90 comme le mouve-
ment « Slow Food » de Carlo Petrini, qui s’oppose à 
l’invasion de la « malbouffe » et du fast food, ainsi 
que de nombreux philosophes, tels que Harmut 
Rosa et Nicole Aubert. Les acteur·rice·s de ces mou-
vements mettent en avant la lenteur, afin de se dres-
ser contre les conséquences sociales, économiques 
et écologiques de la mondialisation. Cette même 
motivation avait lancé le mouvement Arts&Crafts. 
Face à l’industrialisation et à la fabrication d’ob-
jets de moindre qualité au profit de la vitesse, de 
la quantité et de la rentabilité, une des figures de 
proue du Design Graphique, William Morris, a tra-
vaillé sur le rétablissement de l’artisanat au cœur de 
la fabrication et de la création. Stéphane Darricau, 
dans son ouvrage Culture graphique une perspec-
tive de Gutenberg à nos jours, écrit sur ce sujet que : 
« Lorsque les praticiens Arts&Crafts de la génération 
suivante acquièrent ainsi le statut de spécialistes 
de leur discipline, aptes à collaborer avec l’outil 
industriel de production pour diffuser leur créations 
auprès d’un très grand nombre de clients poten-
tiels, l’ère des “ amateurs éclairés ” inaugurée par 
Baskerville - et dont Morris était un continuateur ob-
jectif- se termine, et l’ère du designer commence. »58 

 Le design est fondé sur ce mouvement qui 
s’appuyait sur la volonté de retourner à une fabri-
cation mettant en avant la qualité technique et les 
matériaux face à l’industrialisation et la mondialisa-
tion. Cette volonté d’aller à l’encontre de la vitesse 
de la société se retrouve dans toute l’histoire du 
design graphique. On peut le voir notamment avec 
le premier manifeste « first things first » écrit en 1964 
par Ken Garland, puis le second, « first things first 
2000 », qui s’insurge contre la société de consom-
mation comme l’explique Jonathan Barnbrook avec 
son visuel Stay Away from Corporations That Want 
You To Lie for Them. Plus récemment, le Design Justice 
Network a été fondé dans une même optique de re-
penser les processus de conception. Ils travaillent de 
façon collaborative afin de proposer des solutions 
durable aux personnes les plus marginalisées par 
la conception. On retrouve également cette volonté 
avec le « sustainable design » ou son équivalent 
français « l’éco-communication », qui outre les ques-
tions éthiques, prend également en compte l’enjeu 
écologique qui prend de l’ampleur aujourd’hui. On 
peut voir de plus en plus de médiums et techniques 
éco-responsables, allant de l’encre naturelle au pa-
pier recyclé, comme nous le développerons par la 
suite. 

58. 
Culture graphique une pers-
pective de Gutenberg à nos 
jours, page 90,
Stéphane Darricau, 2014

The Works of Geoffrey 
Chaucer, 
William Morris, 1896
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 Plus récemment, des designer·euse·s ont 
travaillé contre le consumérisme tel que Thomas 
Matthew avec son installation « No shop ». Suite à 
une demande de Friend of the Earth, concernant une 
affiche pour annoncer le lancement de la journée in-
ternationale Buy Nothing au Royaume-Uni, l’agence 
de design graphique durable et responsable Tho-
mas Matthew, a réécrit le brief afin de créer une 
installation plus percutante au cœur de la capitale. 
« No Shop » est une installation temporaire conçue 
pour attirer l’attention des médias sur la nécessité 
de réduire nos habitudes d’achat afin de mettre un 
terme à l’exploitation planétaire des ressources et 
des personnes. Le langage du magasinage était 
approprié : les devantures des magasins, les reçus, 
les bons de vente et les sacs à provisions forment 
une « marque », renversant le consumérisme. Les vi-
siteur·rice·s de « No Shop » ont reçu un panier conte-
nant uniquement un reçu (zéro) décrivant la néces-
sité d’arrêter d’acheter en quantité et de remettre 
en question nos habitudes de consommation. Les 
affiches des magasins ont été sérigraphiées sur des 
panneaux publicitaires recyclés et accrochées dans 
un magasin vide. Les murs étaient tapissés d’images 
d’étagères vides et un comptoir de banque solitaire 
se trouvait au milieu, dépourvu d’argent. Les images 

de « No Shop » ont fait l’objet de nombreux livres à 
travers le monde, elles ont une longue vie, même si 
elles n’étaient ouvertes que pendant 4 jours. 

 Ce dernier projet montre une volonté de 
retourner à une consommation plus naturelle et 
moins extravagante des choses où une fois de plus 
le support papier a sa place. Il nous montre égale-
ment le rôle des designer·euse·s graphiques dans 
ce travail, l’importance du message qu’il soulève 
mais également les choix graphiques, techniques et 
matériels qu’il peut choisir.

 Ce retour à la lenteur se ressent également 
avec les nombreuses techniques de développement 
personnel actuellement en plein essor. Ces pra-
tiques se mêlent également à la réaffirmation de la 
sorcière, avec la notion du féminin sacré. Le féminin 
sacré est une reconnexion à sa nature, un retour 
aux sources, à l’essence naturelle de la femme. Cette 
pratique invite à s’assumer en tant que femme, à 
être libre et à reprendre le pouvoir. La déesse-mère, 
ancrée au féminin sacré, est une figure vénérée 
qui remonte au Paléolithique et aux premières 
civilisations mésopotamiennes. Elle est chamane, 
guérisseuse, magicienne et prêtresse. Le féminin 
sacré nous invite donc à remonter aux origines de 
nos civilisations où la femme était vénérée. 

Manifeste First things first,, 
1964

Stay away from corporations 
that want you to lie for them
Johnathan Barnbrook, 2001
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3.2.  
Repenser  
le support imprimé : 
l’éco-communication
 Nous sommes dans une société en plein 
changement, où les jeunes générations se penchent 
davantage sur l’écologie, le respect de la vie hu-
maine et animale que les générations précédentes 
afin de limiter leur impact écologique et de garantir 
une vie saine sur la planète. Cet essor de l’écologie 
découle des graves problèmes climatiques aux-
quels nous faisons face, ce qui engendre une prise 
de conscience plus aigu. 76% des français·e·s ont 
actuellement déjà entendu parler de développe-
ment durable et 91% des français·e·s sont désormais 
préoccupés par la protection de l’environnement 
dont 45% d’entre eux se disent très préoccupés59. 
Depuis les années 1970, plusieurs théoricien·ne·s du 
design ont appelé la discipline à se réinventer en in-
tégrant la responsabilité écologique. C’est le cas de 
Victor Papanek, qui désapprouvait le design indus-
triel. Il écrit en 1971 un ouvrage nommé Design for the 
real world où il défend un design responsable d’un 
point de vue écologique et social. Il désapprouve les 
produits industriels qu’il juge peu sûrs, ostentatoires, 
mal adaptés et souvent inutiles. « Le design est 
devenu l’outil le plus puissant avec lequel l’homme 
forme ses outils et son environnement »60. Les desi-
gner·euse·s, sont donc au cœur des processus de 
production, et endossent la lourde responsabilité de 
son impact écologique. Plus récemment, Ezio Man-
zini, sociologue du design et professeur à l’École 
polytechnique de Milan, recommandait également 
de : « passer d’une culture du “ faire en l’absence 
de limite ” à une culture du faire dans un monde 
limité appelle un changement profond qui implique 
l’ensemble des acteurs du système de conception, 
production et consommation »61. 

Cependant aujourd’hui les acteur·rice·s écono-
miques appliquent trop rarement ou trop partiel-
lement les principes de l’éco-communication et le 
secteur de la communication semble encore peu 
réceptif à ce sujet, or il se doit d’être au cœur de la 
réflexion stratégique de tout projet de communica-
tion. Le développement durable implique une façon 
d’être et d’agir respectueusement pour son environ-
nement. Pour créer une éco-communication il est 
nécessaire de concevoir une stratégie à long terme. 

“ Les designers 
graphiques  
en tant que  
metteurs  
en formes  
de messages  
et d’images,  
ont l’obligation  
de contribuer  
de façon  
significative à 
une compréhen-
sion globale des 
questions envi-
ronnementales 
et sociales. ”62

62. 
A History of Graphic Design, 
Philip B. Meggs, 1983

59.  
Le guide de l’éco-communi-
cation : pour une communica-
tion plus responsable, page 11, 
Collectif ADEME, 2007

61.  
Artefacts.Vers une nouvelle 
écologie de l’environnement 
artificiel, page 111, Ezio Manzini, 
1991

60.
Design for the real world, 
Victor Papanek, 1971



42

façon plus qualitative et plus précise afin de porter 
d’autres voix63. Un article de The conversation, fait 
part de la possibilité de développer des outils numé-
riques et des systèmes d’impression à la demande 
permettant de répondre à cette surproduction et à 
faire front à la « best-sellerisation ». 

Les encres et les papiers présentent également des 
alternatives écologiques pertinentes. La qualité éco-
logique d’un papier s’appuie notamment sur deux 
caractéristiques : origine des matières premières et 
la fabrication du papier. Les labels FSC ou PEFC nous 
permettent de reconnaitre les papiers issus de forêts 
gérées équitablement. On peut également observer 
des encres végétales composées de substituts aux 
produits toxiques (résines, huiles végétales, sucre 
alliés à des pigments et quelques additifs), qui sont 
plus facilement biodégradables que les encres d’ori-
gine minérale et qui en plus offrent un meilleur trans-
fert, avec des couleurs plus brillantes et intenses. 

Le recyclage, lors de la fin de vie du matériel et aux 
cartouches d’encre, et le réemploi des cartouches 
d’encre sont également importants pour une im-
pression écologique. Les imprimantes de bureau 
peuvent également être choisies en fonction de leur 
économie en encre, c’est-à-dire du coût d’impres-
sion par page. Pour limiter la consommation d’encre 
sur de longs documents, la diminution de la taille de 
police d’écriture, le choix d’une police de caractère 
moins gourmande en encre, et l’épaisseur, peuvent 
être un facteur important. 

Des tests ont été menés afin de comparer les dif-
férentes polices d’écriture utilisées en général sur 
des documents. Les polices les plus économiques 
installées nativement sur un ordinateur sont : Times 
New Roman, Century Gothic ou encore Calibri et 
les plus gourmandes seraient les Franklin Gothic 
Medium, Tahoma et Trebuchet. A titre de comparai-
son, le centre de connaissances JPG a testé sur une 
consommation de 250 pages par semaines impri-
mées avec un toner HP 124A ces différentes polices 
et les dépenses annuelles qu’elles représentent pour 
une entreprise :65 

Century Gothic 407,54 €

Ecofont 410,17 €

Times New Roman 418,22 €

Calibri 450 €

Arial 536,89 €

Trebuchet 553,01 €

Tahoma 562,74 €

Franklin gothic medium 595,15 €.

Depuis les matériaux utilisés, à l’écologie appliquée 
au numérique, la pratique est soumise à l’auto-ques-
tionnement de sa nécessité. 

Des questionnements à toutes les échelles 
L’association pour l’écologie du livre met en avant les 
3 écologies du livres dans son manifeste, dont Félix 
Guattari avait déjà fait écho en 1989, qui distingue 
3 principaux aspects : le matériel, le social et le sym-
bolique63. Sur le plan social, l’association pour l’éco-
logie du livre invite dans un premier temps à recon-
naître le rôle de chaque acteur·rice·s de la création 
du livre « car le livre est également une oeuvre »64. Le 
livre n’est pas qu’une marchandise, il a également 
une fonction sociale qui doit se retrouver dans les in-
terdépendances des maillons de la chaîne. Le plan 
symbolique questionne lui la façon d’éduquer et 
de faire culture. Le concept de « bibliodiversité » est 
particulièrement mis en avant afin de proposer une 
diversité d’œuvres à un environnement donné et de 
faire face aux problèmes de représentation. 

Sur le plan matériel : Des alternatives écolo-
giques.
Tout produit à un impact sur l’environnement même 
les produits verts. Chaque étape de la vie d’un 
support peut être repensé : extraction des matières 
premières et de l’énergie, fabrication, distribution, 
achat, utilisation, tri, fin de vie (recyclage compos-
tage, incinération, décharge). On peut également 
s’intéresser aux clauses d’éco-conditionalité, qui 
encourage les entreprises avec des aides, aux pro-
duits éco-labellisés et aux quantités de documents 
produits.

Un des gros problèmes du monde de l’édition est lié 
au pilonnage des livres, en raison des erreurs, de la 
surproduction ou des changements de programme 
de livres scolaires... Mais cela fait pourtant partie de 
l’économie générale du livre. Les ouvrages réexpé-
diés à l’envoyeur sont en fait facturés à l’éditeur·rice 
qui, pour éviter les frais de stockage, va les envoyer 
au pilonnage. 13,2% des livres produits sont ainsi 
pilonnés et servent au recyclage du papier. Dans un 
podcast des éditions du commun, le livre et l’écologie, 
où l’association pour l’écologie du livre a pu partici-
per, la maison d’édition met en avant les échanges 
avec les diffuseur·euse·s qui leur permettent de pro-
duire de façon plus précise. Une des solutions qu’ils 
ont adopté pour prévoir plus précisément le nombre 
d’ouvrages à produire est un système d’abonne-
ment à l’année, leur permettant d’assurer certaines 
ventes. Les représentant·e·s de l’association du livre, 
présents lors de l’émission des éditions du commun, 
expliquent également la nécessité de produire de 

63. 
Le livre et l’écologie,  
Saison 2, épisode 4,  
éditions du commun, 2021 
(podcast)

64.  
Le livre est-il écologique ? 
Matières, artisans, fictions,  
Association pour l’écologie du 
livre, 2020

65. 

Économiser de l’encre en 
fonction de votre police de 
caractères,  
Jpg centre de connaissances 
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Des typographies ont également été crées dans 
l’optique de diminuer l’utilisation d’encre. Ryman 
Eco a par exemple été pensée pour permettre 
d’économiser 33 % d’encre à l’impression selon ses 
créateur·rice·s66, car elle est composée de traits fins 
au lieu d’une ligne épaisse. Ecofont, une autre ty-
pographie écologique, se caractérise par des trous 
dans les lignes de ses caractères. 

Un design écologique
Le terme de graphisme soutenable a pris du temps 
à se développer mais de nombreux livres ques-
tionnent aujourd’hui le sujet tel que : Green graphic 
design (Dougherty, 2008), Sustainable graphic design 
(Jedlicka, 2010), Sustainable graphic design : principles 
and practices (Fine, 2016) ou Design to renourish : 
sustainable graphic design in practice (Benson et 
Perullo, 2017), mais qui n’ont malheureusement pas 
encore atteint la France. Des initiatives émergent, 
d’une part pour pointer du doigt les créations au 
lourd impact environnemental, comme le montre 
le mouvement Pointless Packaging, et d’autre part 
pour proposer des solutions limitant notre impact 
écologique comme le Living Ink de Steve Albers et 
Scott Fulbright et l’Ecobranding de Sylvain Boyer. 

« Ecobranding : moins d’encre pour des logos 
eco-friendly » Simple et ingénieux, ce concept invite 
les marques à vider leurs logos de leur encre pour 
les rendre plus respectueux de l’environnement. 
Panneaux publicitaires, packaging démesuré, 
tracts et autres, le marketing est tout sauf écolo-
gique. Les grandes marques veulent placarder le 
monde entier de leur logo, quel qu’en soit le coût 
environnemental. Alors, pour que leurs logos de-
viennent eco-friendly, un « concept expérimental » 
les invite à les retoucher pour en créer des versions 
qui consomment moins d’encre. Les créateur·rice·s 
de ce concept expérimental ont choisi les logos de 
plusieurs multinationales et les ont modifiés afin 
qu’ils soient allégés en encre. Ils ont simplement vidé 
les logos de leurs couleurs en n’en conservant que 
les contours. Résultat : jusqu’à 35% d’encre peuvent 
être économisés. Les logos deviennent alors plus 
respectueux de l’environnement et plus intéressants 
financièrement pour les marques, puisqu’ils néces-
sitent moins d’encre. 

« Living Ink est une société de biomatériaux dont 
la mission est d’utiliser des technologies d’algues 
durables pour remplacer les produits dérivés du 
pétrole, tels que l’encre. Actuellement, la majorité 
des pigments utilisés dans l’industrie sont dérivés 
du pétrole, comme le noir de carbone. Nous chan-
geons la façon dont les pigments sont fabriqués en 

utilisant des algues comme colorants pour les pro-
duits écologiques Algae Ink ™. Nous commerciali-
sons un pigment à base d’algues noires qui a une 
empreinte carbone négative, d’origine biologique, 
résistant à l’exposition aux rayons UV et qui est 
sûr »67. Scott et Steve se sont rencontrés alors qu’ils 
étaient doctorants au programme de biologie cellu-
laire et moléculaire de la Colorado State University. 
Ils recherchaient tous deux des projets d’algues liés 
aux biocarburants et aux bioproduits. En 2013, il a 
été porté à leur attention que la majorité de l’encre 
d’imprimerie utilisée dans le monde est produite 
à partir de produits pétroliers toxiques. Cela les a 
incités à utiliser les algues comme biopigment pour 
développer l’encre la plus durable au monde. L’en-
treprise a recueilli 1,5 million de dollars auprès de la 
National Science Foundation et a reçu de nombreux 
honneurs du Département américain de l’énergie, 
de l’Université du Colorado, de la Colorado State 
University, de Biofuels Digest et de Hello Tomorrow 
Challenge.

Sur le plan social : L’importance 
du message
Nous pouvons voir l’essor de nouveaux messages, 
plus respectueux de l’environnement, de l’humain·e 
et de la société en général avec par exemple le tra-
vail de Thomas Matthew avec son installation « No 
Shop », ou le « Whole earth Catalog » de Stewart 
Brand. « Nous appelons à un recentrage de nos 

Ryman ECO,  
Dan Rhatigan, 2014

67. 
LivingInk.co 

66. 
Découvrez la Ryman Eco : 
une typographie écolo pour 
sauver la planète,  
Antoine Peltier, 2018
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priorités, en faveur de formes de communication 
plus durables, plus démocratiques »68 peut-on 
déjà lire sur le manifeste first things first de 1964. Le 
designer à une responsabilité écologique face à la 
société actuelle, il ne doit plus faire partie de ce sys-
tème poussant à l’achat, à la consommation puis 
au rejet. 83% des français·e·s déclarent aujourd’hui 
faire attention à ce qu’ils achètent et 31% ciblent 
les produits plus respectueux de l’environnement69. 

Nous pouvons nous intéresser au projet, lancé par 
l’enseigne de supermarchés néerlandais Ekoplaza, 
qui s’est intéressé aux emballages en plastique, om-
niprésents dans le commerce alimentaire. Ekoplaza 
a donc inauguré en 2018 un rayon alimentaire sans 
plastique, une première mondiale. Un rayon entier 
dédié à différentes denrées alimentaires, qui ont une 
chose en commun : elles sont emballées dans autre 
chose que du plastique. C’est le fruit de sa collabo-
ration avec l’association britannique A Plastic Planet. 
Selon ses estimations, environ 40 % du plastique 
produit en 2015 a servi à la fabrication d’emballages, 
dont la moitié pour emballer des denrées alimen-
taires. Le plastique, un matériau conçu pour durer, 
est paradoxalement utilisé pour emballer des pro-
duits qui seront consommés au bout de quelques 
jours. Contaminé du fait du contact avec des ali-
ments non cuits (viande, poisson…), ce plastique ne 
peut pas non plus être recyclé. « Il n’y a absolument 
aucune logique à emballer quelque chose d’aussi 
éphémère que la nourriture dans quelque chose 
d’aussi indestructible que le plastique », a déclaré la 
cofondatrice d’ A Plastic Planet. 
Pour aller jusqu’au bout de cette démarche, le 
studio londonien « made thought », propose son 
expérience du branding et transforme l’action en 
marque. L’identité s’affirme immédiatement par 
son travail typographique et minimaliste. Le logo 
« Plastic free » suggère la forme d’une boîte, et le mo-
nochrome contraste avec la multitude de couleurs 
traditionnellement utilisées dans les supermarchés. 
Les slogans commerciaux sont remplacés par des 
messages écologiques et la notion d’espace est 
croisée avec la délimitation des rayons au sol. Ce 
rayon est « l’incarnation d’un design qui a vocation 
à changer les comportements »70 indique Ben Par-
ker, qui fait partie des fondateur·rice·s du studio. La 
sobriété graphique de l’identité permet une réutili-
sation pour implanter ce rayon dans d’autres pays.

Et le support numérique ?
Jan Tschichold considérait déjà la blancheur du 
papier « comme extrêmement désagréable pour les 
yeux » et comme un problème de « santé publique »71. 
Cette même question s’applique à nos écrans, aux 
fonds blanc par défaut, qui de plus représente une 
consommation plus accrue d’énergie que les autres 
couleurs. En comparant le papier au numérique, on 
peut s’étonner de voir que malgré la matérialité et 
la consommation de papier du livre, il ne pollue pas 
plus que le support numérique. Florence Rodhain 
dans La nouvelle religion du numérique nous montre 
par exemple qu’une liseuse (qui équivaut à 178 kg de 
CO2) est amortie sur le plan écologique en 30 ans 
avec une moyenne de 4,5 livres par ans, ce qui cor-
respond à 137 livres (1,3 kg de CO2). La durée de vie, 
d’une liseuse, étant d’environ de 2 ans, rend quasi 
impossible sont éco-rentabilité. De plus la fabrica-
tion d’une liseuse implique l’exploitation de minerais 
précieux épuisables alors que les arbres fabricants 
le papier peuvent être replantés. 
L’étude Empreinte environnementale du numérique 
mondial menée par GreenIT, recommande de limiter 
le nombre d’objets connectés, réduire la taille des 
écrans plats, d’allonger la durée de vie des objets 
électriques et d’éco-concevoir les services numé-
riques72.

70
Made Thought design world’s 
first Plastic Free Aisle for 
Dutch supermarket,  
Creative Review, 2018

72  
Empreinte environnemen-
tale du numérique mondial, 
GreenIT, 2019

68. 
First things first,  
Ken Garland, 1964

69.  
Le guide de l’éco-communi-
cation : pour une communica-
tion plus responsable, page 
18, Collectif ADEME, 2007

71.  
Étapes : 243, Design et écolo-
gie, page 123, 2018
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3.3 
La dimension écologique 
au cœur des pensée 
féministes
 

 

 « Ah, elle pleure de rage, la petite fille, elle 
étouffe de colère : ils ont jeté au fond de sa mer 
– Oh, ma mère, je te croyais indomptable - leurs 
caisses mal ficelées, leurs cargaisons de déchets 
radio-actifs… Qui, dans 24 000 ans, assurent les 
savants, seront un peu moins dangereux. Si tu 
pouvais voir tes arrières petits-enfants sortir du 
flanc des femmes, je verrais leur pattes de crabe et 
leur cervelle déliquescentes. Mais tu ne les verras 
pas. Tes entrailles, bientôt, seront frappées de 
stérilité. Stérile, tu te couches sur le dos et même les 
corbeaux dédaignent ton sang vicié. »73 Extrait de Je 
te croyais indomptable, de Xavière Gauthier

  Dans Rêver l’obscur. Femmes, magie et po-
litique, Starhawk, militante féministe et écologiste, 
réinterprète, pour la première fois, l’histoire de ces 
femmes accusées de sorcellerie. « Les bûchers 
ont créé les conditions du développement du 
capitalisme au XVIème siècle »74, écrit-elle. Elle s’au-
toproclame sorcière et mêle des rituels païens aux 
manifestations féministes. Elle défend finalement un 
retour à la nature et se réapproprie le terme de sor-
cières, femmes guérisseuses et abandonnées par la 
société capitaliste en pleine expansion.

  Miriam Simos, alias Starhawk, est la première 
à établir le lien entre les mouvements écologistes et 
féministes. L’écoféminisme, qui aurait rassemblé se-
lon Starhawk jusqu’à 10 000 femmes à son apogée, 
met en relation la domination masculine exercée sur 
la nature et celle exercée sur les femmes. Elle réalise 
le lien entre les deux causes en citant notamment 
le phénomène des enclosures. « Une fois privatisée, 
la nature n’est plus selon elle qu’une ressource “ pro-
ductive ”, tandis que les femmes, reléguées au foyer, 
sont réduites à leur fonction “ reproductive ” »75 Lit-on 
dans un article d’Usbek & Rica. La pollution créée 
par l’industrie touche particulièrement les femmes, 
comme le montre le nombre élevé de fausses 
couches à proximité des sites pollués. 

Ce mouvement pourrait finalement représenter une 
nouvelle étape dans le champs de l’édition. Il repré-
sente peut-être l’émergence d’une pratique qui ras-
semble la réappropriation du support imprimé par 
les femmes et une forme plus écologique du design 
graphique et de l’édition.

74.
Rêver l’obscur : femmes, 
magie et politique,  
Stahawk, 1982

75.
Starhawk, sorcière  
écoféministe,  
Usbek & Rica, 2016

Rêver l’obscur. Femmes, 
magie et politique, 
Starhawk, 1982,  
édition de 2015

73.
Théorie, Sorcières : les 
femmes vivent n°12, pages 
3-4, 1978



46

“ Je crois que 
la magie est de 
l’art, et que l’art 
est littéralement 
de la magie. 
L’art comme la 
magie, consiste 
à manipuler 
les symboles, 
les mots ou les 
images pour 
produire des 
changements 
dans la 
conscience. En 
fait, jeter un sort, 
c’est simplement 
dire, manipuler 
les mots, pour 
changer la 

conscience des 
gens, et c’est 
pourquoi je crois 
qu’un artiste 
ou un écrivain 
est ce qu’il y a 
de plus proche, 
dans le monde 
contemporain 
d’un chaman. ” 
Alan Moore76 76. 

Sorcières, la puissance 
invaincue des femmes,  
page 41, Mona Chollet, 2019 
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Je tiens bien évidemment à remercier en premier lieu 
ma promotrice de mémoire Loraine Furter, qui en 
plus d’être une graphiste géniale, est une personne 
bienveillante et passionnante qui m’a beaucoup 
encouragée dans l’écriture de ce mémoire et qui m’a 
fournit le cadre dont j’avais besoin pour avancer. 
Merci pour le temps, les conseils et le partage de tes 
intérêts (et de tes livres) qui m’ont beaucoup inspiré. 
Merci à Lissa, sa collaboratrice, qui a pris le temps 
de relire entièrement ce mémoire. Merci à mes coé-
quipières de mémoire et mes amies, qui écrivaient 
leur mémoire en même temps, avec qui je pouvais 
partager un soutien mutuel. Merci à l’Académie 
royale des Beaux-Arts de Bruxelles et à mes parents, 
qui m’ont permis de continuer mes études et d’arri-
ver jusqu’ici. Et pour finir merci à toutes ces femmes 
inspirantes qui ont été à l’encontre de la domination 
patriarcale, qui ont manifesté, qui ont écrit, qui ont 
édité, qui ont relevé l’image de la sorcière et ont 
réhabilité la mémoire des femmes persécutées pen-
dant la chasse aux sorcières. Elles me permettent 
aujourd’hui de vous présenter ce mémoire, qui a été 
très enrichissant à faire pour moi, et de m’affirmer 
dans le milieu de l’édition en tant que femme et 
sorcière. 

Imprimerie, sorcières, féminisme, édition, écologie... 
Ce mémoire regroupe une diversité de thématiques 
qui ce sont articulées autour d’une principale : le 
support imprimé. Il se rapproche finalement bien 
du terme d’« histoire bordélique » de Martha Scot-
ford : « L’histoire bordélique, quant à elle, cherche 
à découvrir, étudier et inclure une multiplicité des 
façons de faire, et s’attache aux milieux alternatifs 
qui font souvent partie du parcours de designeuses 
et créatrices »77. Ce mémoire retrace finalement l’his-
toire de la relation entre le support imprimé et les 
femmes. De femmes scriptes à sorcières, les femmes 
ont été éjectées du travail de l’édition et le support 
est devenu un appui de la domination des hommes. 
De sorcières à féministes, ou finalement les deux, les 
femmes ont su se réaffirmer et remettre en question 
la société patriarcale. Cette société patriarcale, 
qu’on accuse aujourd’hui de détruire l’environne-
ment, a aussi été responsable de la destruction 
des savoirs de guérisseuses des femmes. L’éco-fé-
minisme et les sorcières d’aujourd’hui, mettent en 
avant ce retour à la nature, qu’on essaye de retrou-
ver dans le support imprimé. Ce support a ainsi été 
repris par les femmes et est devenu un appui pour la 
réaffirmation de leur parole. 

« Je crois qu’un artiste ou un écrivain est ce qu’il y a 
de plus proche, dans le monde contemporain d’un 
chaman »76 écrit Alan Moore, scénariste de bande 
dessinée et écrivain britannique. Finalement, je 
pense que le support imprimé s’impose comme un 
outil, un outil magique entre art et écriture, qui peut 
en effet changer la conscience des gens. Reste à le 
placer entre de bonnes mains.

77. 
Voix Off : imprimerie de 
femmes, premier numéro des 
Cahiers des typotes,,  
Collectif des typotes, 2022
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